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AVERTISSEMENT, 



Les deux morceaux qui suivent sont les pièces 
justificatives de ce que j'ai dit de Bacon , de Hobbes, 
et même de toute la Logique ancienne ; par consé- 
quent ils sont nécessaires ^ et il est essentiel de ne 
pas négliger de les lire. D'aillem's , la Logique 
de Hobbes est extrêmement intéressante par elle- 
même , et aussi parce qu'elle £ût connaître , mieux 
qu'aucun autre ouvrage, l'esprit du système syllo- 
gistique. 

Dans te Sommaire raisonné de Bacon, j'ai in- 
diqué, après les pages de l'original, celles de la 
traduction française de M. Antoine Lasalle , pour 
que Ton puisse plus aisément vérifier la justesse ou 
la Êiusseté de mes remarques; mais je dois déclarer 
que malgré les observations critiques que j'ai été 
obligé de faire , je ne regarde pas moins cette tra- 
duction comme un secours utile pour entendre 
Paiitem*, et comme un service rendu à la littérature 
française. 
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BACON. 



SOMMAIRE RAISONNÉ 

DE L'INSTAURATIO MAGNA,* 



ov 



GRANDE RÉNOVATION, 

survAKT h'inmon db loitdrbs, 1778. 



Nota. Les deax premiers nam^ros que l'on trouYe & le fia 
de chaque paragraphe indiquent le tome et la page de l'édi- 
tion de Londres , et les deux saWans le tome et la page de la 
traduction française de M. Antoine Lasalle. Lorsque ces 
derniers manquent » c'est que le. morceau dont il est question 
n'a pas été traduit. 

lirntODUCnov , ou annonce de l'auteur. Bdiiion de 
Londres , tome 4 , pt'^gc zi>; traduction éP Antoine 
Lasalle, tome i^ p. i. 

Préface. — De l'état des scienoes ; qu'il n'est pas 
heureux , et peut être amélioré, mais qu'il faut ou- 
vrir à l'esprit humain une autre route que celle 

2 I.. 
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connue des anciens , et lui fournir d^autres moyens 
que les leurs pour qu^il puisse se seryir de toute sa 
puissance pour pénétrer dans la nature des choses. 
Edit, tome 4 , p* i ; trad, tome i, p. 1 1. 

Distribution de TouTrage en six parties , et sujets 
de ces parties. Edit. tom, 4» P* 7 > trad, tom. i, p. 3^. 

PREMIÈRE PARTIE. 
De la grande Rénovation, 

De Pimportance et de raocroissement des sciences , 
en neuf livres. 

LIVRE PREMIER. 

Avertissement de l'Éditeur. Edit, tome 4 , p. i8 ^ 
trad, mtmque. 

Ce livre n'est point partagé en chapitres. Il contient 
l'éloge des sciences et la réfutation de quelques ob- 
jections. Edit. tomel^f V* ^9i ^^ '^''^ i»P* 7^* 

LIVRE n. 

Réflexions préliminaires. Edit. f . 4 > F* 49 ï f^^- 
tome I , p. aS^. 

Chap. I. — Division générale de la science hu- 
maine, en histoire , poésie , et philosophie, laquelle 
division se rapporte aux trois ûicultés de l'enten- 
dement , mémoire, imagination, raison ; que la même 
division convient A la théologie. Edit. tome 4 > p- 54 » 
trad, tome i , p. a62. 
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Chapu n. — DiTukm de l'histoire en niturelle et 
oivile , les histoires ecclésiAstiqae et littéraire étant 
comprises sous l'histoire oivile; division delliistotre 
naturelle relativement A son sujet, en histoire des 
générations , des prétergénérations * , et des arts. 
Êdit, tome 4» p* 55 ; trad. tome i, p. 267. 

Chap. III. — Seconde division de Thistoire natu- 
relle relativement à son usage et à sa fin , en narra- 
tive et inductive. Que la fin la plus importante de 
lliistoire naturelle est de prêter son ministère A la 
philosophie , et de lui servir de base. Que c^est là le 
but que remplit l'histoire inductive. Divisioo de 
lliistoire des générations en histoire de la terre et de 
la mer, histoire des masses ou agrégation principale 
( les élémens), et histoire des espèces, ou agréga- 
tion secondaire. Edit, tome 4» p- 5^; trad. tome i, 
p. 385. 

Chap. rV. — Division de l'histoire civile en his- 
toire ecclésiastique, histoire littéraire, et histoire 
civile proprement dite , qui retient le nom du genre. 
Que l'histoire littéraire nous manque. Préceptes sur 
la manière de la composer. Edit. tome 4 > P* 59 ; 
trad. tome 1 , p. 290. 

Chap. y. — De l'importance et de la difficulté de 
l'histoire civile. Edit. iom^ 4> P* ^ j trad, tome i, 
p. 296. 

Chap. VI. — Première division de l'histoire civile 
spéciale, en mémoires, antiquités, et histoires com- 
plètes. Edit. tom. 4 , p. 61 ; trad. tome 1 , p. 299. 

' Les moastres » les écarts de la nalurv. 
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4 SOMMAIRE 

Chap. VU — Diyision de Thiitoire oomplète , 
chroniques des temps , vies des personnes , et n 
tions des ^actions. Explication de ces txoia pari 
Edit, tome ^, p. 6a ; trad, tome i , p. 3o3» 

Chap. VUI. — Division de Phistoire des temps, 
uuiyerselle et particulière. Avantages et inconyén: 
de l'une et de Pautre. Edit, tome 4 i p* 64 ; // 
tome I ,p. Si 7. 

Chap. IX. — ^conde division de Phistoire 
temps y en annales et journaux. Edit. tome 4 » p. 
trad, tome i , p. Sao. 

Chap. X. — Seconde division de Phistoire ci 
spéciale, en pure et mixte. Edit» tome 4» p* 65 ; ^ 
tome ly p. SaS. 

Chap. XI. — Division de Phistoire ecclésiastiq 
en histoire spéciale , histoire des prophéties , et ] 
toire de Némésis , ou de la Providence. Edit, tom 
p. 66 1 trad: tome i^p. Sa^. 

Chap. XII. — Des appendices de Phistoire , 
quels se rapportent aux paroles des hommes, oon 
Phistdire se rapporte à leurs actions. Leur divû 
en discours , lettres, et apophtegmes. Edit, tomt 
p. 67 ;' trad, tome i , p. 33a. 

Ch4p. Xni. — De la seconde partie princi] 
de la science humaine, la poésie. Division d< 
poésie en narrative , dramatique , et paraholic 
Edit, tome 4, p. 68 ; trad, tome k , p. 335. 

Premier exemple de la philosophie des parab 
antiques , relatif aux sciences naturelles. De Pi 
1/ers représenté par la fable de Pan. Edit, tome 
p. 70 ; trad, tome i,p. 345. 
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id lezemple de la pbiloiQphie des parabolen 
8 y relatif à la politique. De la guerre , figarée 
able de Persée. EdiL tome 4 > P* 7^ > ''^^ 
p. 3^6. 

ième exemple de la philoK^hie des paraboles 
s , relatif à la morale. De la pauiaii figurée 
iiible de Bacchuê, Edit, tome 4» P* 79; i^od. 
p. 3^. 

LIVRE m. 

•. I. — Divifiion de la soienoe , en théologie et 
phifl. Division de la philosophie en trois 
s , qui ODt pour objet Diea , la natare , et 

le. 

liwement préalable de la philosophie premiè- 
I est le trono commun de oes trois branches 
ear séparation. Elle consiste dans les axio- 
mmuns à toutes trois , et dans Fexamen des 
ans adventices qui appartiennent à tous les 
qu'on appelle transcendantes ) , comme le 
ble, le différent, le possible, Timpossible, etc. 
orne ^ y p. 83 ; trad. tome a, p. i. 
). U. — De la théologie naturelle ( ou science 
a ) , et de la science des êtres et des esprits , 
est un appendice. Edit. tome 4» p* S5 } trad, 
, p. 17. 

). m. — Division de la philosophie naturelle , 
oulative et active , ou théorique et pratique, 
s deux parties doivent être séparées dans Viu- 
[ de celui qui les traite , et dans le corps 



b SOMMAIRE 

même du traité. Edit. tome 4 y p> 86 ; trad. tome ^ 
p. a4. 

Ghap. ly. — Division de la seienœ spéculatif 
( ou théorique ) de la nature , en physique propre 
ment dite , et métaphysique. La physic^e traite d 
la cause efficiente et de la matière, et la métaphys 
que , de la oRUse formelle ^ et de la csLVLse finale. 

Division de la physique en science des élémensdi 
êtres , science de leur ensemble ( ou le système d 
monde ), et science de leur variété. 

Division de la science de la variété des choses , ( 
science des concrets ( ou des êtres réels ) , et scient 
des abstraits , ou des natures ( c'est-à-dire des aoo 
dens ou propriétés des êtres )• 

La science des concrets suit les mêmes diviskn 
que Thistoire naturelle. {F'ojez liv. II, chap. a.) 

La science des abstraits se divise en science d 
modiBcations de la matière , et science de sa tei 
dance et de ses mouvemens. 

Deux appendices de la physique. Recueil des ch 
ses douteuses, et recueil des opinions des ancie 
philosophes. 

Division de la métaphysique en science des oaufl 

' La cause formelle ( ou la forme d*uii être ) , est cdie ( 
faUquesenafif/vouson essence est telle qu'elle est» et 
peut être autrement. Cette idée de cause formelle tient k u 
autre idée également hasardée, c'est qu'il y a dans chaque éi 
une nature, une essence , et qu'on peut la connaître, d 
U ce que cherche Bacon, et ce qu'il appelle la science actU 
parce qu'alors on peut faire tout ce qu'on veut des étn 
c'est cela qui produit la magie que Bacon estime beancov 
F^oyez le chapitre suivant. 



fonnelles et science des causes fiaeles. Edit, tome^^ 
p. 87 ; trad. tome a , p. a6. 

Ghap. y. — Division de la science aotire ( on pra- 
tique) de la nature, en mécanique et en magie, deux 
sciences qui répondent aux deux parties de la soîenee 
spéoolatîye, savoir , la mécanique à la physique, et 
la magie à la métaphysique. 

Épuration du mot magie. 

Deux appendices de la science active , savoir, l'in- 
ventaire des richesses humaines, et le catalogue des 
expériences polychrestes, ou qui conduisent à d'au- 
tres. JSdit, tome 4 «p* 99; frwL tome a, p. 98. 

Chap. YI. — ^ Du grand appendice de la philosophie 
naturelle , tant spéculative qu'active , les math&na- 
tiques. Qu'elles doivent être regardées comme n'en 
étant qu'un appendice. 

Division des mathématiques en pures et mixtes. 
Edit. tome 4» P« loi; trad. tojne a, p. iia 

UVRE IV. 

Chap. I. — Division de la science de l'homme , eu 
philosophie de l'humanité ( ou de l'individu ) , et 
philosophie civile ( ou de la société ). 

Division de la philosophie de Findividu, en science 
du corps et science de l'ame.. 

Établissement préalable d'une science générale de 
la nature et de l'état de l'homme. 

Division de cette science en science de l'homme 
individu , et science de l'alliance de l'ame et du 
corps. 
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Division de la aoienoe de* niomme indiTidu , en 
soienoe de ses misères , et soienoe de ses perfections. 

Division, de la soienoe de rallianœ de Pâme et dn 
oorps, en soienoe de la manière dont IHin manifeste 
l'état de Pautre ( des indications ) , et science de U 
manière dont Pun agit sur Pautre ( des impressions ]. 

lia physionomie, et l'interprétation des songes iMh 
turels (c'est-à-dire, qui ne sont pas envoyés de Bien), 
appartiennent à la première ; et la oonnaissanae de 
l'influence des maladies sur l'ame , et de l'influence 
des idées et des passions sur le corps, appartient à 
la seconde. Edit, tome 4 > p* io4 ; treui. tome 3, 
p. tai. 

Chap. II. — Division de la science du corps en 
médecine ( soin de la santé ) , cosmétique ( soin de la 
beauté ) , athlétique ( soin de la force ) , et soienoede 
la volupté ( recherche du plaisir ). 

Nota, Dans celle-là on comprend les arts libé^ 
raux. 

Division de la médecine en trois fonctions, savoir : 
la conservation de la santé , la guérison des maladies , 
et la prolongation de la vie. Que cette dernière ^rtie , 
qui a pour objet la prolongation de la vie, doit être 
séparée des deux autres. Edit, tome ^ y ç. io8; trad, 
tome ^ y p. i43; 

Chap. IIL — Division de la science de Pâme , en 

aoience de Pâme rationnelle émanée du soufBe de 

^ Dieu , st science de l'ame sensitive , irrationnelle , 

matérielle , qui existe seule dans les animaux , et 

qui dans Phomme n'est que l'organe de Pautre >. 

* Il semblerait que Bacon o'a fait cette première division 
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:re division de la science d^|i'«me , en scioioe 

ubsUmoeet des causes de ses uoultés, et science 

Pets et des objets de ces facultés. 

première partie relativement à l'ame ratioo» 

ïl faut laisser la religion la fixer et la détermi^ 

elatÎTement à Pâme sensitiye, elle est presque 

sment à £ûre. Elle devrait être comprise dans 

[que et la morale. 

leconde partie, la science des effets et des objets 

oullés de l'ame, est le sujet de la logique et de 

raie. 

le-ci a deux appendices, la divination naturelle 

'art de prévoir l'avenir en exaltant son ame ) , 

fascination ( ou la puissance de Timagination 

individu sur le corps d'un autre ). 

I fiioultés de Tame ( et principalement celles de 

sensitive ) donnent lieu à deux genres de re- 
hes , celles relatives au mouvement volontaire , 
les relatives à la sensibilité et à ce qui Taffecte. 

le succès de cette dernière , il faudrait déter- 
r la o&nse formelle de la lumière *. Edit, tome 4, 
8 ; trad, tome a , p. aoo. 

LIVRE V. 
lap. I. — Division de la science des effets et des 

our mettre absolument à l'écart cette première ame ; car 
le elle ne setrouTe plus nécessaire ni pour rien coanattrc, 
ur rien expliquer. 

i« chapitre suffirait seul & prouver que Bacon était en- 
loin lie connaître les vrais principes de la science logique. 
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objets des faoult^ de Pâme , en logique et Bonle. 

Divisioii de la logique en art d^Tcntcr, defaifv, 
do retenir et de transmettre <m d'ejqprimcr. BÊÊ, 
tom, 4) P* 1^4 > ^^' t(nn,iàf p. oa^. 

Cha,^, n. <— Division de Fart d'iiiVcater, en ifr* 
vention des arts et invention des argnmens. 

lia première, qui est la {dus importante ,ao«si 
que. Elle se divise en expérience savante et. 
organe. 

Ksquifse de Pexpérienoe savante. Lenom^^organe 
sera le sujet d'un ouvrage exprès. Sdit, tom. 4) 
p* laG; trad, tom» a, p. a34. 

CKap. III. — Division de Tinvention des argnseas 
( qui n'est pas proprement une inventiim ), ca profn- 
sion oratoire ( qui consiste à avoir desargnmctts toat 
prêts pour tous les cas ) , et topique on méthode pour 
trouver des raisons. 

Division de la topique en générale et p«rlio«- 
lière. 

Exemple de la topique particulière, appliquée à la 
recherche qui a pour objet la pesanteur et la légè- 
reté. Edit, tom./^y p. i34; trad, tom. a, p. 384. 

Chap. ly . — Division de Part de juger, en juge- 
ment par induction et jugement par syllogisme. 

Pour le premier , on renvoie au noi^um Ot^cmun. 

Le jugement par syllogisme se divise en réduction 
directe et réduction inverse. 

Il se divise aussi en analytique, qui montre la vé^- 
rite y et critique, qui montre l'erreur. 

La critique se divise en critique des sophismes , 
critique de l'hermenie ( ou de l'emploi des notions 
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générales ), et crifique des fanllBies (oa enrenn). 

Division des fantômes en erreara qui tiennent à la 
nature de l'esprit humain ( ou fantômes de tribu ), en 
erreurs qui tiennent à Tesprit de Pindiyidu ( ou fan- 
tômesde l'intérieur) , et en erreurs qui tiennent aux 
mots et à nos moyens de communiquer avec nos sem- 
Uables ( ou fantômes du dehors ). 

On en traitera en détail dans le novum Orga- 
num. 

Appendice de Part déjuger, qui a pour objet le 
ehoix de démonstrations analogues à la nature du 
sujet. Edii. /om. 4» p> i38$ trad. font, 3, p. 307. 

Chap. V. — Division de Tart de retenir en Part 
de fournir des secours à la mémoire par des recueils 
de pensées écrites , et en Part d^aider la mémoire 
elle-même. 

L'art d'aider la mémoire elle-même consiste dans 
les prénofioTis ou idées accessoires, qui aident à 
Fetronyer celle dont on a besoin, et dans des tigneê 
tensibles qui la rappellent. Edit. tom, 4> P* '4^> 
trad» tom. 2 , p. 336. 

LIVRE VI. 

Chap. I. — L'art de transmettre ses idées ou de 
s'exprimer , comprend la science de l'instrument du 
discours, celle de la méthode du discours , et celle 
dePembellissemcnt du discours. 

La science de l'instrument du discours a trois ob- 
jets, les signes des choses, la parole et l'écriture. 

Les signes des choses sont les gestes et les hiéro- 
glyphes. 

2 2. 
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La parole et Tipriture sont Tobjet ae la Gram- 
maire. ' 

Elle est littéraire ou philosophique. 

De la yersifioation, dépendanoe de la parole; et 
des chiiSï'es diplomatiques , dépendance de récriton. 
Edit, tom, 4? p* i44) ^''a^* ^om, a , pag. 344* 

Chap. II. — La science de la méthode du discours 
est la partie principale de Tart de s^exprimer : elle 
en est la prudence. Divers genres de méthodes $ ma- 
gistrale ou initiatoire ; exotérique ( publique ) ou 
acroamatique (mystérieuse ); par aphorismes ou par 
exposition suiyie ; par assertions et preuves , ou par 
questions et solutions. Avantages et inconvéniens de 
ces différentes méthodes. Edit, tom, 4 > p* i5o ; trad, 
tom, a , p. 38o. 

Chap. in. — lia science de l'embellissement du 
discours , ou la rhétorique , est uti^e pour appajer la 
raison ; elle a été parfaitement traitée. H n'y a rieA 
à y ajouter que quelques appendices. 

Trois appendices de la rhétorique , relatifs aux pro- 
visions oratoires. 

Provision d'argumens contenant des signes popu- 
laires ( ou apparens ) , qu'une chose est un mal ou 
un bien, soit absolument, soit comparativement. 

Provision d'argumens propres à montrer le pour 
et le contre ( les avantages et les inconvéniens ) d'une 
même chose. 

Provision de petites formules oratoires, telles que 
préambules ,• conclusions , digressions , transitions. 
Edit, tom, 4) p* i54; trad. tom, 3 , p. i. 

Exemples d'argumens contenant des signes appa- 



DB BjâCOH. l3 

mt, qa'ane chose est au bien on un nul. Douze 
nphismes de oe genre areo la réfutation. Bdit, 
tsm, 4 ) P* >^7 ; trcui, tom, 3 , p. 14. 

Qoarante-sept exemples d'argumens montrant le 
pour et le centre d'une même chose. Edit. tom. 4 9 
p. i65; irad» tom, 3 , p. 58. 

Exemples de petites formules oratoires. EeUt, 
tom, 4ip* 178; tra/L tom. 3, p. 114. 

Ghap. rV. — Deux appendices généraux de l'art 
de transmettre ses idées : l'art de la critique et l'art 
de Penseignement. EdU. tom, 4} p* 179; trad. tom. 3, 
p. 118. 

LIVRE vn. 

Ghap. I. — La morale ou l'art de guider la Tolon- 
té , comprend la science du modèle ou du bien , et la 
géorgiqueovL culture deTame. 

La science du bien le considère comme absolu 
ou comme comparable , dans sa nature ou dans ses 
degrés. 

Le bien absolu se divise en bien de rindiyidu 
( qui n'est relatif qu'à lui ) , et bien de la commu- 
nauté on bien de la collection d'êtres dont Tindiyidu 
fait partie. Ce dernier est plus excellent parce qu'il 
tend à la consenration à^nne forme plus étendue (à 
Pobseryation de lois plus générales ). Edit. tom. \, 
p. 182; trad. tom. 3, p. i33. 

Ghap. II. — On divise le bien individuel en actif 
( qui consiste dans la satisfaction d'un désir ) et pas- 
sif ( qui consiste à recevoir une impression agréable] : 
le premier est mis au-dessus de Tautrc. 

1 X. 
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On divise le bien passif en conservatif , ou qui a 
rapport à la oonseryation de riudiyidu , et perfeotif , 
ou qui a rapport à Pamélioration de son être. 

Le bien de la oommunauté donne lieu à des dft- 
yoirs généraux ( ou communs à tous ses membres )| 
et à des deyoirs spéciaux ( ou particuliers à la propo* 
sition de obaoun ). 

On ferait bien de faire aussi des traités des nées, 
des fraudes , et des fourberies particulières à cbaqne 
profession. 

On considère aussi le bien comparativement, c'est- 
à-dire , pour déterminer les degrés de prééminence 
des différens biens. ESt, tom» 4» P* ^ ^7 ; ^''od» tom, 3, 
pag. i56. 

Chap. III. La science de la culture de rame se 
rapporte à trois objets , les différences caractéristi- 
ques des âmes, leurs affections ou perturbations, et 
les moyens de les guérir. 

Appendice de cette science. Le bien de l'ame a de 
Punalogie avec le bien du corps. Edit» iom. 4 < p. 193; 
trad, iom, 3 , p. i84* 

LIVRE VUI. 

Chap. I. La science civile ( ou de Phomme , non 
plus comme isolé , mais comme membre de la se* 
ciété) se compose de Part de traiter avec les autres 
hommes , de la science des affaires , et de la science 
du gouvernement ( ou de la chose publique ). La 
première partie a été suffisamment traitée par. plu- 
sieurs auteurs. Edit. tom, 4 9 P* ^oo î trad. tom, 3 , 
p. %i\. 
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Chap. II. La scieiiee des affaiict ne Ta pas été. 
Baoon U partage en science de8ooeasionsépanw(iMi 
ut de se oondoire dans diyeraes oircoostanees de la 
Tie) , et art des'ayancer dans le monde. La piemi èt a 
n'a pu été traitée. On donne des elemples de ees 
j préceptes , tirés des aphorismes ou paraboles de 
f Siloiiion. Edit, tom. 4 » pag- 3oa ; irad* tom. S, 
L Iiig.333. 

I Suirent trente-quatre paraboles ayee lenrs czpli- 
cations. Edit, tom. 4 9 P- 3o4 ; tnuL tam, 3, p. 939. 
Pféceptes sur Fart de s*aTanoer dans le monde, 
rdatifs à œs trais points, connaitre les antres , se 
OQonattresoi-méme , bien employer ses moyens. Edit. 
tom, 4) p- 3i5 ; trad, tom, 3 , p. 297. « 

Chap. IIL La soienoe dn goaremement on de Tad- 
ministratîoa de la chose publique comprend Péooo»- 
mie publique. 

Elle a trois objets , de oonsenrer Pétat, de le rendre 
heureux , de Pagrandir. 

U a annoncé qu^il sUmposait silence sur toutes ces 
choses, devant le roi son maître. Il se borne à un 
essai sur deux cboses quijpianquent. Recherches sur 
les moyens d'agrandir un état, et recherches sur 
les principes de la justice uniTcrselle et les sources 
du droit. Edit, tom. 4> P^g* ^^^9 t^^» iom, 3, 
p. 368. 

Exemple d'un traité sommaire de Part de reculer 
les limites d'un état, renfermant onze préceptes. 
Edit, tom. 4? P^g* 3^^f trad. tom. 3, p. 371. 

Exemple d'un traité sommaire sur la justice uni- 
verselle et les sources du droit , contenant rpiatre- 
2 2... 
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viugUdix.'Sept aphorismes ^ Edit. tom. 4^ P- ^^4 î 
trad, tom» 3 , p. 4o4* 

LIVRE IX. 

De la théologie inspirée ; on n'en traite point ; on 
au borne à désirer quHl soit fait sur cette matière trois 
traités qui manquent. 

1 Sur le légitime usage de la raison humaine dans 
lea choses divines. 

90 Sur les degrés d'unité dans la cité de Dieu 
( c'est-à-dire , sur le point où Ton cesse d'être dans 
l'unité de cette cité ). 

9 3<> Une collection de notes et observations sur les 
textes particuliers des écritures. ( Il l'appelle Éma- 
nation des écritures ). Edit. tom, 4 > p* ^49 ; trad, 
tom, 3 , p*47^* 

> Ilyeit plutôt queitioa de l'admiaistratiou de la iustice 
f ue de ta lourca. 
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RELEVÉ. 

Despartieê que Bacon regarde comme manquant 
dans le système général de nos connaissances , et 
qu'il voudrait qu'on y ajoutât, 

UTHK II. 

Cbap. n. — Erreurs de la nature , ou lliictoîre 
des prêter-générations. 

Liens de la nature , ou histoire des arts. 

Chap. HL — ffîstoire naturelle induotiye , on pro- 
pre à mener à des résultats. 

Chap. IV. — OËil de Polyphème , ou histoire des 
lettres. 

Chap. XL Histoire des prophéties. 

Chap. Xni. — Philosophie des paraboles antiques. 

LIVRE lU. 

Chap. L — Philosophie première , ou eolleotion 
des principes communs à toutes les sciences. 

Chap. rV. — Astronomie vivante, c'est-à-dire, 
celle qui pénétrerait dans la nature des oorps cé- 
lestes. 

Astrologie raisonnable. 

Continuation des problèmes naturels , ou recueil 
des choses douteuses. 

Recueil des opinions des anciens philosophes. 

Partie de la métaphysique qui regarde les causes 
formelles, 

Chap. V. Magie naturelle , ou applications prati- 
ques de la science des CAUsea formelles. 
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Inventaire des richesses humaines. 
Catalogue des polyohrestes, ou des expériences qui 
conduisent à d'autres. 

LIVRE IV. 

Chap. I. — Triomphes de l'homme , ou traité des 
perfections de la nature humaine. 

Physionomie des mouvemens du corps. 

Chap. II. — Narration médicale , récits des mala- 
dies et de leurs traitemens. 

Anatomie comparée , c'est-à-dire , rendant compte 
des différences entre divers individus de l'espèce hu- 
maine. 

Traitement des maladies réputées incnrahles. 

L'euthanasie extérieure, ou moyens de rendre la 
mort douce. 

Traités des remèdes bien éprouvés. 

Imitation des eaux thermales. 

Fil médical , ou série des traitemens. 

Art de reculer la mort sénile. 

Chap. III. — De la substance de l'ame sensitiye. 

De son action dans le mqurement volontaire. 

De la différence de la perception et du sens. 

Fondemens de la perspective , ou recherche de la 
cause formelle de la lumière. 

LIVRE V. 

Chap. II. — Expériences savantes , ou étude mé- 
thodique de la nature. 
Nouvel organe. 
Chap. III. — Topique particulier, ou méthode 
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poar trouver des raisoDs de se décider sur un sujet 
doDoé. 

Chap. IV. — Critiques des fantômes ou erreurs. 

Analogie des démonstrations avec le sujet. 

LIVRE VI. 

Chap. I. — Des signes des ohoses , ou les gestes et 
les hiéroglyphes. 

Grammaire philosophique. 

Chap. n. — Transmission de la lampe , ou mé- 
thode d'exposition conforme à la marohe des inven- 
teors. 

Méthode particulière à chaque sujet. 

Chap. ni. — Provision d^argumens contenant des 
signes aj^rens qu^une chose est hien ou mal. 

Provision d^argumens propres à montrer les avan- 
tages et les inoonvéniens d^une même chose. 

Provision de petites formules oratoires. 

LIVRE vil. 
Chap. n. — Satire sérieuse , ou traité des vices 
particuliers. 

Qiap. m. — > Géorgi^pie de Pâme , ou culture des 
mœurs. 

LIVRE vin. 

Chap. II. — La science des occasions éparses, ou 
l^art de se conduire dans les diverses circonstances 
de la vie. 

L^art de s'avancer dans le monde. 

Chap. III. — L'art d'étendre les bornes d'un em- 
pire. Idée de la justice universelle, ou de la source 
da droit. 
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LIVRE IX. 

Sur le légitime usage de la raison humaine dans 
les choses divines. 

Sur les degrés d'unité dans la cité de Dieu. 

Notes et ohsenrations sur les textes particuliers des 
écritures. Edit. tom, 4 » P* ^55 ; trad, manque. 

SECONDE PARTIE 

De la grande Rénovation, * 

Nopum organum, ou indices vrais sur l'interpré- 
tation de la nature , rédigés en aphorismes. 

Epttre dédicatoire au roi Jacques !«' ^. Edit, tom, 4} 
p. 9i6i ; irad, tom. i , p. 7. 

Préface •. Edit, tom. 4 y p&g* 363; trad, tom, 4> 
p. i-i4* 

* M. Antoine Lasalle • fait de cette Éptlre , Tépltre dédi- 
catoire de toute Vlnstauratio magna. 

* M. Antoine Lasalle a suivi l'édition de i^GS* Il «afouté 
\ cette préface une partie deToiiyrage intitulé Plan et Svm' 
maire de la deuxième partie de la grande Rénouation , 
ouvrage rpie les éditeurs de 1778 ont avec raison rejeté dans 
les Jmpetus philosephici. Car il parait être le premier jet de 
beaucoup de choses qui sont dans la préface générale , dans le 
premier livre du de Augmentis , et dans le premier livre du 
Novum organum. Ainsi il produit des répétitions i peu près 
Inutiles. 

y, tom. 5f p. i59» de l'édition de Londres de 1778. 
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LIVRE PREMIER. 
G>mpreDaiit cent trente aphorismes. 

jiphorismes 1-37. L'homme ne sait et ne peat 
<pi*aatant qu'il déoonyre Pordre de la nature par des 
fâk et des déductions. — Autant nos sciences ae- 
taelles sont incapables d'accrottre notre puissance, 
autant notre logique actuelle est incapable d'accroître 
notre science. — On saute trop yite des faits particu- 
liers aux. principes les plus généraux. — De cette 
manière on n'a que des notions anticipées de la na- 
ture. — Pour arriyer à une vraie connaissance de la 
lutnre , il faut faire abnégation de ces notions , et 
)ommencer tout de nouyeau à examiner les choses 
in elles-mêmes. Edit. tom, 4 , p. 9i66; trad, tom. 4, 

Aphorismes 38-44* I^^ fantômes ou notions fausses 
[oi préoccupent l'esprit humain sont de quatre es- 
pèces. — Les erreurs de l'espèce , les erreurs de l'in- 
lindu , les erreurs du langage, les erreurs des écoles. 
?(2i7. tom, 4) p. 269 ; trad, tom, 4 > P* io3. 

Aphorismes 45-5a. Erreur de l'espèce. Edit, tom. 
t, p. 371 ; trad. tom. 4 , p. 1 10. 

Aphorismes 53-58. Erreurs de Pindiyidu. Edit. 
om, 4 y p. 373 ; trad. tom. 4 , p. 129. 

Aphorismes 59-60. Erreurs du langage. Edit. tom. 
4 , p. 373 ; trad. tom, 4, p. i35. 

Aphorismes 61-62. Erreurs des Écoles. E<Ut. tom, 
f p. 374 ; trad, tom, 4 , p. i^^, 

Aphorismes 63-68. Exemples de ces derniers. 
3dit. tom. 4 ) p. 275 ; trad, tom, 4 > p* i49* 
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Aphorîsmes 69-70. Des fausses méthodes de dé- 
monstration. Edit, tom, 4» P> 37^} trad. tom, 4> 
p. 1^5. 

AphorUmes 7 1-77* Des signes qui décèlent le vice 
radical dus sciences et de la philosophie actuelles. 
Edit. tom, 4 ) p- a8o ; trad. tom, 4 > P* 3a3. w 

jiphorismes 78^1. Des causes des erreurs, ou 
du peu de progrès des sciences. Edit, tom. 4 > p* 283; 
trad, tom, 4 * p* ^S?. 

jéphorismes 9^-1 15. Motifs d'espérance. Edit, 
tom, 49 p* 390; trad. tom. 4) p* 3 19. 

Aphorismes ii6-i3o. Idée provisoire de la mé- 
thode exposée dans le second livre , et de ses effets. 
Edit. tom, 4 , p- 398 j trad. tom, 4 , p* 383. 

Cette méthode consiste à déduire des expériences 
et des procédés déjà connus , les causes et les axio- 
mes; puis de ces causes et de ces axiomes de nou- 
velles expériences et de nouveaux procédés. Cest là 
vraiment Vinterprétation de la nature . 

LIVRE n. 
Contenant cinquante-deux aphorismes. 

Aphorisme» i-io. Donner de nouvelles qualités 
(ou natures) aux êtres, et Tœuvre de la puissance 
humaine. 

Pour cela, il faut connaître la forme (cause for- 
melle ) de ces qualités. C'est Pohjet de la science. 

Les causes finales sont inutiles : les causes formelles 
nous font connaître la manière d'agir des causes ma- 
térielles et efficientes. 
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Pour connaitre la forme il faut extraire de Fezp^ 
rienoe des axiomes , et des axiomes déduire de nou- 
Tclles expériences. 

Pour remplir le premier objet , il faut fournir des 
secours aux sens par une bonne histoire de la nature, 
ait mémoire , en rangeant oes faits dans des tables 
■léthodiques , et à la raison par la yraie méthode in- 
daotiye. On ya oommenoer par ce dernier objet. 
Edit. tom. 4 > p* 3o6 ; trad. tom. 5 , p. 3. 

Aphoritme ii. Pour découvrir la forme (eause 
formelle ) d^une qualité (nature quelconque ) , il &ut 
d'abord fidre comparaître devant l'entendement tons 
les exemples (instantiœ) connus , qui sont semblables 
entre eux , en ce que cette qualité s'y trouve. 

Exemple de cette recherche pour la forme de la 
chaleur ( du chaud ). 

Table des exemples semblables entre eux , en ce 
qne la qualité du chaud s'y trouve. Rayons du so- 
leil , etc. , au nombre de 38. 

On appelle cette table, table de F essence et de la 
présence. Edit. tom 4, p. 3ii ; trad. tom. 5, p. 76. 
Aphorisme la. Secondement il faut &ire compa- 
raître devant l'entendement des exemples semblables 
entre eux , en ce que la qualité dont on cherche la 
forme ne s'y trouve pas, et les tirer de sujets analo- 
gues aux précédens. 

Table des exemples analogues ou la qualité du 
chaud ne se trouve pas. 

Bayons de la lune , des étoiles , etc. , au nombre 
de trente-deux. 

On appelle cette table , table de déclinaison ou 

a 3. 



i 



^4 80MMAIBE 

d^absence d^UB les aoalognes. B£i. iam^ 4> F^ia; 
irad. tom, 5 , p. 85. 

jéphoritmes i3-i4. Trouièmementy il &Bt6ne 
oomparattre devant renteodemenl, dei exemples de 
sujets où la qualité dont on cherehe U IbmftiB 
trouve à différens degrés. ^ 

Table comparative des exemples oà la qualité èi 
ohaud se trouve à différens degrés et Tarie en pis* 
et en moins. 

Exemples au nombre de quarante -un. 

On appelle cette table , table des degrés ou de esn* 
paraison, Bdit, tom, 4> P* ^i?» trad, tom, 5, 

p. ia4* 

jipkorismes 15-17. L'usage de ces tables de com- 

IMirution est ensuite dVxolure et de rejeter tontes les 

qualités qui ne se trouvant pas dans 'les exemples oà 

la nature dont on cherche la forme se trouve, oa 

s'y trouvant quand elle ne s'y trouve pas , on s'y 

trauvant en plus quand elle est en moins et en 

moins quand elle est en plus, ne peuvent être la cause 

formelle ou la forme de cette nature ou qualité. £<£/. 

tom» 4 ) P* 3aa ; trad. tom. 5 , p. 173. 

Aphorisme 18. Exemple d'exclusion on de rejeo- 
tion des qualités qui ne peuvent être la forme du 
ohaud. Savoir , la qualité d'être élémentaire , d'être 
céleste , d'être ténu , etc. , au nombre de qnatone. 
E<Ut, tom» 4} p* 3a3; trad* tom. 5, p. 181. 

Aphoriemes 19-ao. Première récolte, ou pre- 
mière conclusion que l'on peut tirer à l'yard de U 
forme de la chaleur , de ces exolusioiis on rejeetions 
préliminaires. 



DE BAC on. 



35 



ile que la forme de la chaleur est d^étre un 
!nt expansif , oomprimé en partie , faisant 
ant Ueu dans les parties moyennes , ayant 
endanœ de bas en haut , point lent , mais 
peu impétaeux. Edit.tom. 4»p* ^^itratL 
. i86. 

Isma ai. Après ce premier exemple de ta- 
ompamtion encore impar£utes, d'exela- 
«jection faite par leur moyen, et de la lé- 
isoire qui en résulte , Fauteur annonce qu*il 
r de nouveaux secours à la raison pour ar- 
perfection de Tart d'interpréter la nature, 
méthode inductiye. Il ya parler de neuf 
voir : 

prérc^tives des exemples ( ou du degré 
noe des faits à recueillir ). 

adminioules de Piuduction ( ou des choses 
itiennent ou qui la guident ). 
l'art de rectifier Pinduction. 
L'art de varier la marche des recherches sui- 
iture du sujet. 
I prérogatives des natures ou qualités des 

de Tordre dans lequel on doit faire de ces 
[es objets de ses recherches ). 
(limites de nos recherches (ou tableau sy- 

de toutes les qualités qui existent dans le 

la manière d'antiver à la pratique (ou de ce 
s l'ordre de l'univers , est relatif à l'homme). 
s préliminaires de toute recherche, 
l'échelle ascendante et descendante des 

3.. 
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axiomes. Edit. tom, 4> P* 3^8 ; trad. tom. 5 , p.2if 
jiphorismes aa-5i. L'auteur établit vingt-8e| 
ordres diflPérens d'exemples on de faits à reoueiUii 
n indique beaucoup de moyens de les produire , i 
les usages qu'on en peut faire. Edit. tom. 4 » P- ^^ 
trad. tom. 5, p. a 19. 

Aphorisme Sa. L'auteur ayertit que maintenant 
lui reste à parler des huit autres objets qu'il a ai 
nonces dans l'aphorisme ai S mais c'est ce qu'il b 
pas fait. Ainsi ces huit traités manquent pour aohen 
le troisième tiers de la première partie de l'apht 
risme 10. Quant aux deux premiers tiers de ceti 
première partie et à la seconde partie tout entière à 
même aphorisme , il n'y a rien de fait. EdU, tom. i 
p. 38a ; trad. tom. 6, p. 3o4* 

TROISIÈME PARTIE 
De la grande Rénovation. 

10 Épftre dédioatoire au fib de Jacques I^. Ed^ 
tom. 4, p. 387 ; trad. manque. 

ao Préliminaires de l'histoire naturelle et expéi 
mentale , ou exposition de ce qu'elle doit renferme 
et de Tordre dans lequel elle doit être disposée poi 
servir de base et de fondement à la vraie philosophi 
composés d'un préambule et de dix aphorismes '. 

' Cet avertiisementy quoique ms-essentiel , e«t supprii 
dam U tracluction de M. Antoine Lasalle. 

* M. Antoine Lasalle a fait de cet ooTrage la préface ' 
Sylva Sylvarum, 
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Préambule contenant les motifs qui portent à pa> 
ilier d'avance ces préliminaires. Edit. tom. 4 ,p. 389; 
trad,tom, 7, p. i- 

Aphorume i. L'histoire de la nature comprend 
celle de sa marche ordinaire et libre, celle de ses 
écarts , et celle des productions de Part. Edit. tom, 4> 
p. 391 ; trad, tom, 7, p. 7. 

Jpfionême a. Il faut traiter l'histoire natoielle, 
non pas dans l'intention d'acquérir la connaissance 
des objets particuliers , mais de manière A en faire le 
fond ( S/Ira ) de la véritable induction , de la déooa- 
verte des yërités générales. Ce^ ce qui n'a jamais été 
lait. Edit. tom. 4 > P* ^M ^<^' tom, 7, p. 10. 

Aphorisme 3. U faut en retrancher l'érudition , les 
agrémens , etc. ; en un mot , tout ce qui ne va pas 
directement au but indiqué. Edit. tom, 4 » P« ^' î 
trad. tom,'j y^, 11. 

Aphorisme 4* L'histoire [naturelle doit être com- 
posée , 10 de celle des espaces et des corps célestes ; 
20 de celle des météores et des régions de l'air , 7 ccmi- 
pris les comètes ; 3o de celle de la terre et de la mer ; 
40 de celle des quatre élémens ou des grandes mas- 
ses ; 5<» de celle des espèces , minéraux , végétaux , et 
animaux , ou les petites masses. EdUt, tom, 4 y p* 39a ; 
trad, tom, 7 , p. 16. 

Aphorisme 5. De toutes ces parties, la plus ins- 
tructive est celle des productions des arts. Edit, 
tom, 4 9 p* 398 ; trcui, tastt, 7 , p. 33. 

Aphorisme 6. Répétition des aphorismcs 99, 119 
et lao du livre i^' àxi novum Organum , qu^il faut 
choisir les taiia instructifs , et ue pas les rejeter > 
3 3... 
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quoiqu'ils paraissent vils, ou futiles, ou cominnii5. 
Edit» tom, 4 ) p* 394 ; trad, tom. 7, p. 28. 

Aphorisme 7. Il faut tâcher de donner avec pi^ 
oisioa les oîroonstanoes des faits. Edit, tom. 4» 
p. 394 ; trad. tom. 7 , p. 3o. 

Aphorisme 8. Il faut spécifier leur degré de cer- 
titude. Edit. tom. 4) p* 394 ; trad. tom. 7 , p. 33. 

Aphorisme 9. Il faut y ajouter toutes les renla^ 
ques qui peuvent donner fies vues , des indicaticitf 
ou des préservatifs contre les erreurs. Edit. loi». 4) 
p. 395 , trad. tom. *], p. 37. - 

Aphorisme 10. L'auteur rappelle qu'il a dit qa*il 
fallait commencer l'histoire de la nature par celle 
de ses propriétés principales et universelles. U » 
réserve à lui-même cette partie comme étant seal 
capable de l'exécuter. 

En attendant, il devrait donner l'esquisse et le 
plan des histoires particulières dont il voudrait que 
d'autres se chargeassent en suivant ses idées } mais 
"^oomme il n'en a pas le temps , il se borne à dresser 
le catalogue de ces histoires particulières. E£t. 
tom, 4 V p* 396 ; trad. tom. 7 ,p. 44* 

30 Suit le catalogue de ces histoires particulières 
au nombre de cent trente. ( On pourrait s'étonner 
du choix et de la distribution. ) Edit. tom. 4, p* 397 ; 
trad, tom. 7 , p. 5o. 

4<* G>urt fragment intitulé Abécédaire de ht ?ux- 
ture , dans lequel Bacon dift«ncore qu'il parlera des 
six grandes masses : les quatre élémens , les corps 
célestes et les météores , et des conditions générales 
des êtres , et dans lequel il indique comment il traî« 



DE BACON. !I9 

ses sujets *. Edit, tom,t^, p. 4oa; trad, mar^ 

5o Préface d'une histoire naturelle propre à ser- 
vir de base à la philosophie. Edit, tom. 4 > p* ioS ; 
trad, manque, 

Baoon y répète à peu près les mêmes choses qu'il 
a dites dans le morceau intitulé Préliminaires , etc. 

6* Morceau intitulé Histoire naturelle et espéri- 
mentale, propre à servir de base à la philosophie , 
oa phénomènes de l'univers , faisant la 3« partie de 
la grande Rénovation. Edit, tom, 4» p* 4i<') trad, 
manque. 

Dans ce morceau , qui n'est que le préambule de 
cette histoire , Bacon dit qu'il va faire cette troisième 
pirtie y quoiqu'il n'ait pas encore achevé la seconde, 
le nopum Organum, parce qu'elles sont nécessaires 
l'une à l'autre, et qu'il faut les ébaucher en même 
temps , attendu qu'on ne peut se servir de la mé- 
thode sans avoir de matériaux à employer, et que 
les anciennes histoires naturelles ne peuvent en four- 
nir, parce qu'elles renferment trop de raisonnemens 
prématurés et pas assez de faits. On a , dit-il , posé 
les thèses avant les hypothèses, 

70 Autre morceau intitulé Règle (ou plan) de la 
présente histoire. EdÀt, tom, 4, p. 4^3 ; trad, tom, 10, 
p. I. 

' Il rappelle qu'il a déjà donné cette distribution dans le 
traité de rimportance et de l'accroisseinenL des sciences, li- 
vre s , chap. 3) et dans la Description de Funivers intef- 
ieetuei , qui est rangé parmi ses opuscules philosophiques, 
Tol. 5 9 p. 197 » édit. de Londres , 1778. 
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Ce petit morecma , qui n^a qu'une page, est très- 
important , en ce qn^il £ût Inen connaître renohai- 
nement des travaux de Baoon. H j dit que , quoique 
à la fin de la partie de VOrganutn qu^il a publiée, 
il ait donné des préceptes sur la formation d^ane 
histoire naturelle et expérimentale, cependant il a 
jugé à propos d'en donner le plan et le dessin , avec 
plus de soin et de détail (c'est ce qu'il a fait dans 
les Préliminaires) ; 

Qu'ensuite il a donné la liste des histoires' parti- 
culières et relatiyes aux choses concrètes que devait 
reufermer cette histoire naturelle et expérimentale 
(voyez le catalogue de ces cent trente histoires) ; 

Qu'enfin il y a ajouté la notice des histoires des 
natures abstraites , ou des propriétés générales des 
êtres , qu'il s'est réservé de faire lui-même ( c'est 
l'objet de l'Abécédaire) ; 

Et qu'actuellement, ne pouvant pas traiter tous 
ces sujets , il va les prendre , non par ordre, mais 
par choix , suivant qu'ils sont , ou plus riches en 
faits , ou plus difficiles , ou plus instructifs; et qu'il 
les traitera de la manière la plus propre à provoquer 
des progrès ultérieurs , en commençant par l'histoire 
du sujet et des expériences faites , et donnant des 
indications , des préservatifs , des réflexions et des 
canons ou maximes provisoires et vraisemblables y 
en attendant qu'elles soient mises hors de doute. 

Puis il ajoute : « On voit par ce qui vient d'être 
)) dit, que non-seulement la présente histoire peut, 
» en attendant mieux , remplir le but - de la troi- 
» sième partie de la rénovation (de fournir des ma- 
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x à l'entendement), mais encore qa'elle est 
ine préparation importante pour la quatrième 
on doit trourer des exemples de la manière 
K>éder, en suivant les principes exposés dans 
ixième); et que même elle est une introdno» 
la sixième (la philosophie seconde , la science 
ftusea), par les observations importantes, 
flexions et les principes proyisoiies qu'elle 
me ^. » 

oai d'histoire naturelle , qui tient lieu de la 
ic partie de la grande rénovation (quoique 
;ur8 anglais ne l'aient pas placé là), c'est 

néeestsirt de rtmarqner que M. Antoine LaseUe 
I par retrancher les deux premiers alinéa de ce mor- 
qnds , par leur sens propre et par leurs rapports 
lorceaux précédens , proavenl évidemment, suivant 
:elui-ci est le programme de l'histoire gëoérale de la 
le du surplus qu'il a traduit, il en a fait le préambule 
istoires particulières des vents , et de la vie et de la 
e de plus , il dénature la phrase- qui le termine , et 
; il s'en prévaut pour dire que ces deux histoires 
e de la troisième partie de la grande Rénovation , 
tt k tort que les éditeurs anglais les ont mises dans la 
i ; et que tout cela le conduit i donner une idée de la 
>n et de l'ensemble de ce grand ouvrage , qui ne 

pas du tout exacte , qui , du moins , n'est pas celle 
e de la présente analyse. Auui n*a-t-il pas traduit 
'avertissement de Guillaume Rawlej, que l'on va 
^près , et qui contredit formellement son système ; 
ipprimé de noeme l'avis particulier qui précède i'his- 
a vie et de la mort. ( y oyez les tomes viiei x de 
action.) 
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l^ouvrage suivant , le Sjylpa Sylparum, ou Répertoire- 
def Répertoires. 

^ Avis au lecteur par Rawley, qui dit an aMB 
de Baoon que , s'il n'avait consulté que n glcûre et 
non l'utilité publique , il n^aurait pas pnbUé eet 
essai ; mais qu'il constitue provisoirement la troi- 
f ième partie de la Rénovation. Eé^t. tom. i, p. i35; 
trad, manque. 

go Sylva Sylvarum, ou Histoire naturelle (eD 
anglais ), composée de dix centuries de cent articles 
chacune. Edit. tom, i, p. i37«344; trad. tom. 7; 
P* 73, jusqu'à tom. 9, p. 49a. 

QUATRIÈME PARTIE 

De la grande Rénovation, 

» 

i«> Morceau intitulé Échelle de l'entendement yoa 
le fil du Labyrinthe. Edit. tom. 4» p* 4^7) trad. 
manque. 

Dans lequel l'auteur, après avoir répété qu'on ne 
pouvait rien savoir par la méthode ancienne , rap* 
pelle que dans la seconde partie il a montré la route 
des découvertes \ que dans la troisième , il a donné 
l'histoire des phénomènes de T univers {j^lvas no- 
turœ)y et que dans celle-ci , il va donner des exem- 
ples de véritables et légitimes recherches sur des su- 
jets particuliers , conformément aux préceptes don- 
nés dans la seconde partie. 

v> Titre général, histoire des vents , histoire de la 
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hisiié et de la rareté , histoire de la peaantenr et 

<ie la légèreté , histoire de la sympathie et de l'anli- 

pithie des êtres, histoire da soufre, du meroare et 

<la sel , et histmre de la vie et de la mort. (Ce titre 

général est placé mal à propos dans Péditioa anglaise, 

tom, 4 , p. 4<>9» trad. manque, 
30 Histoire des yents. 

Introduction. Edit, tom. 4 9 P* 4<9> ^^^^ *om, 11, 
p. I. 

Oljets de recherches relatives aux yents, en trente- 
trois articles. Edit. tom, 49 P* 419» tf^- *om, 11, 
p. 3. 

Histoire de ce que Ton sait sur chacun de ces ar- 
ides. Edit. tom. 4 , p« 4^3 9 trad. tom. 1 1 , p. !25. 

Condusicms que l'on peut proyisoirement tirer 
le cet état des connaissances. Edit. tom, 4 y p. 4^3 ; 
^rad, tom. 1 1, p. aSô. 

Problèmes désirables à résoudre. Edit. tom. 4 9 
). 455 ; trad. tom. 11, p. 16^. 

4<* Histoire de la vie et de la mort. 

Ayis au lecteur pour dire que l'objet de ce traité 
st si important , qu^on a cru deyoir le donner le 
eoond , quoiqu'il ne soit annoncé que le sixième. 
3dit. tom. 4 9 p* 4^7 ; trad. manque. 

Introduction. Edit. tom. 4, p. 4^^ 9 ^rad. tom. 10, 

Objets des recherches sur la yie et la mort , en 
eize articles. Edit. tom. 4i p* 4^9$ ^^^* tom. 10, 
». 19. 

Histoire de ce que l'on sait sur chacun de ces ar- 
ides. Edit, tom. 49 p. 4^1 9 trad, tom. 10 , p. 3i. 
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- GonolusioiM que Ton peut proyiflQÎrenie&t tirer d0 
cet état des oonnaissaiices. Edit. tom. 4> p* 53i; tni» 
tom. 10, p. 4^5. 

5° Histoire de la densité et de la rareté , oa de k ^ 
condensation et de la dilatation de la matière ta ^ 
Tespace. 

Introduction. Edit. tom. 5 , p. 1 ; i7 n^y a plut rien 
de traduit de tout ce qui suit. 

Table des degrés de condensation de la matière '- 
dans diyers corps tangibles (c'est-à-dire , qni «mt i 
doués de pesanteur). Edit, tom. 5 , p. 3. i 

Nota. C'est tout simplement une table des pennr 
teurs spécifiques de ces corps. 

Explications , ayertissemens , observations , ooD" 
seils et indications pratiques relativement à cette ta» 
ble. Edit. tom. 5 , p. 4* 

Table comparative de la différente dilatation de la 
matière dans les mêmes corps , quand ils sont en* 
tiers ou pulvérisés. Edit, tom. 5 , p. 7. 

Table comparative de la difiPérente dilatation de 
la matière dans les mêmes corps, quand ils sont 
cruds ou distillés. Edit. tom. 5 , p. 7. 

Nota. Ces deux tables sont encore uniquement 
des tables des pesanteurs spécifiques. 

Réflexions sur ces deux tables. Edit. tom, 5 , p.7. 

Des substances aériformes pneumatiques (c'est-JH 
dire , qui ne sont pas douées de pesanteur )• Edit, 
tom. 5 , p. 8. 

Table de ces substances dans Tordre de leur rare* 
faction. Edit. tofn, 5 , p. 9. 

Réflexions sur cette table. Edit. tom. 5 , p. 9. 
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ïka changemens de densité des corps résnltuis de 
Jeors affinités et de leurs mouyemens. ( Histoire 
«perse. ) Edit, tom, 5 , p. 1 1 . 

Nota. Baoon arertit ici qu^il n'a pas rangé les 
fiuts dans l'ordre rigoareax qu'il reoommande dans 
la deuxième partie, paroe qu'il ne l'a pas yonln; 
mais le yrai est que cet ordre n'est bon à rien , et est 
même impossible à suiyre , comme on le yoit è cha- 
que instant : on en peut bien dire autant de tonte 
la méthode qui y est prescrite. 

Dilatations par absorpticm simple ou admission 
d'un nonyeau corps. Edit. tom. 5 , p. la. 

Dilatations par l'expansion de l'esprit inné. EdU* 
tom, 5, p. i3. 

Des dilatations et des solutions des corps par le 
feu et la ohaleur actuelle, simple et externe. BdU. 
tom. 5 , p. i6. 

Dilatations par la chaleur externe dans les distil- 
lations. Edit. tom. 5 , p. ao. 

Des dilatations et des relâchemens qu'éprouyent 
les corps par la rémission du froid. Edit, tom, 5, p. as. 

Des dilatations des corps qui ont lien par la cha- 
leur potentielle , c'est-à-dire par le moyen des es- 
prits d'un autre corps. Edit. tom, 5 , p. 22. 

Dilatations des corps par la libération de leurs es- 
prits. Edit, tom, 5 , p. ^3. 

Dilatations qui ont lieu par la rencontre et l'union 
ayec un corps ami. Edit, tom, 5 , p. 35. 

Dilatations qui s'opèrent par l'assimilation ou la 
oonyersion en un corps plus subtil. Edit, tom, 5, 
p. 36. 

2 4* 
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Dilatation ou allongement violent par une force tJL- - 
terae. Edit, tom. 5 , p. 37^ ' 

Dilatation par désentassement. Edit. tom, 5,p.a&* 

Nota. Elles consistent à amincir ou à allonger les 
corps. On prévient que ce sont de fausses dilatatûms. 

Condensations par rémission ou la séparation d'an 
corps absorbé. Edit. tom. 5 , p. a8. 

Condensations par le resserrement des parties so- 
lides après rémission des esprits. Edit. tom. 5, p. 3o. 

Condensations des corps par le froid actuel et ex* 
terne. Edit, tom. 5 , p. 3i. 

Condensations des corps par le froid potentiel. 
Edit. tom. 5 , p. 35. 

Condensations des corps par la répulsion et Tanti- 
pathie. Edit. tom. 5 , p. 36. 

Condensations des corps par Fassimilation ou la 
conversion en un corps plus dense. Edit, tom. 5) 
p. 36. 

Condensations des corps par une violence externe. 
Edit, tom. 5, p. 37. 

Principes provisoires au nombre de 39. Edit, 
tom. 5 y p. 39. 

Opérations projetées. EdUt. tom. 5 , p. 4o. 

6° Histoire de la pesanteur et de la légèreté. Edit, 
foi7i.5,p. 4i* 

Il n^y a de fait que Fintroduction. 

70 Histoire de la sympathie et de Pantipathie des 
êtres. Edit. tom, 5, p. 4^. 

Il n^y a de fait que Pintroduclion. 

8^ Histoire du soufre , du mercure et du sel. Edit, 
tom, 5| p. 43. 
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Il q'j a de fait que Pintroduciion. 

gf^ Histoire et reoherohe primaire sur le fon et 

JWe, sur Tessenoe da son et sur sa marche caohée , 

oa r^rtoire du son et de Touïe. Edit, tom. 5 , p. 44* 
TaJble de dix-sept objets de recherches , relatifs au 

no. Edit, tom, 5 , p. 44- 

Quatorze de ces objets soot traités ; trois restent à 
désirer. 

Nota, n est à remarquer que ce précieux morceau, 
)oi me parait de beaucoup le plus parfait de tous, 
est celui où Bacon s'est le plus affranchi de toutes les 
fomialités qu'il prescrit dans son Organum, On n'y 
en trouye presque pas de traces. 

lo^ Questions sur les métaux et les minéraux. 
Edit, tom, 5 , p. 59. 

Elles se réduisent à quatre chefs, leurs composi- 
tions et leurs alliages , leurs séparations , leurs chan- 
gemens de formes , de propriétés et d'essences , et 
leurs rétablissemens ou réductions. 

ii^ Recherches sur l'aimant. Edit. tom, 5, p. 64. 

i2oReoherchej{sur les changemens, les transmu- 
tations , les multiplications et les productions des 
corps. Edit, tom, 5 , p. 67. 

iSo Plan de recherches sur la lumière et les corps 
lumineux. Edit, tom, 5 , p. 68. 

i4° Fil du labyrinthe , ou plan d'une recherche 
méthodique sur le mouvement. Edit, tom, 5 , p. 78. 

Nota. Ce morceau est un catalogue de tables à 
dresser. II est précédé d'un avis au lecteur , où Ba- 
con répète toutes les critiques qu'il a faites partout 
de l'ancienne manière de philosopher, et suivi d'une 

2 4" 
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apologie de la sienne , qu^il termine en disant qytc 
pour oompiéter Phistoire de la nature , il faadrai' 
composer douze collections de tables pareilles à ceil^ 
qu^il yient d'indiquer relatirement an mouyemeot' 

i5<> Réflexions sur la nature des choses >. Edii» 
tom, 5 , p. 78. 

160 Du flux et du reflux de la mer. Edit, tom, 5 > 
p. 90. 

Nota. Je mets ces huit derniers morceaux dans 
la quatrième partie de la grande Rénovation , parce 
quHls y sont dans Pédition de Londres de 1778; mais 
j'ayoue quHIs ne me paraissent pas lui appartenir. 
Ils me semblent plutôt des ouvrages détachés comioe 
ceux rangés sous le titre à^ Opuscules philosophiques. 
(Voyez ce que j'en ai dit dans mon discours prélimi' 
naire,-tom. ie>', p. 53 eisuw.) 

CINQUIÈME PARTIE 
De la grande Rénovation» 

Avant^coureurs de la philosophie seconde. Bdii 
tom» 5, p. loi. 
Il n'y a de fait que la préface, qui est d'une pagf 

SIXIÈME PARTIE 
De la grande Rénovation. 

Il n'y en a rien de fait. 

* On peut «B dirt antml qtt« do morcean tur U «ob. 
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SECTION PREMIÈRE. 

DE CORPORE. DU CORPS, 



ÉPITRE DÉDICATOnUE. 

A l'exCELLEHUSSIME GUlLLAUBfB , COMTE DE DEVOH ( OU 
DE DÉVOHSHIRE ) , M05 TRÈS-HOVORÉ SEIGHECR *• 

ExcELLEHTissiME Seighbur , la troisième seotion de 
mes Élémens de Philosophie est publiée depuis long- 
temps : celle-ci, qui est la première , a beaucoup 

■ Quoique je ne donne ici la traduction que de la Logique 
(ieHobbes, et non pas celle de toute la première section de 
le* Elcraens de Philosophie , dont cette Logique n'est que la 
première partie , )'ai cru devoir la faire précéder de l*Epttre 
dédicatoire y de l'Avis au lecteur, et de la table dn cha- 
pilresde celte première section, parce que ces trois morceaux 
foDt connaître les idées de l'auteur , Tensemble de son plan » 

2 4... 
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tardé à paraître : la yoîlà enfin ackeTée. Je tous Pof' 
fre et vous la dédie aujourd^hiii , pour qu'elle aaîl 
un monument de mon attachement pour tous et de 
yof bontés pour moi. Ce petit liTre a^est.pas d^on 
grand volume , mais il renferme bien des choses, et 
il est encore assez étendu si toutefois il est bon. Vous 
le trouverez clair et facile à comprendre poar on 
lecteur attentif et exercé comme yoas aux démons- 
trations mathématiques. Presque tout ce quHl ren- 
ferme est neuf, mais ne'doit cependant choquer pei^ 
sonne par sa nouveauté. Je sais que cette partie de 
la philosophie , qui a pour objet les ligues et les fi- 
gures, a été très-bien traitée par les anciens, et qu^elle 
est un excellent modèle de la vraie Logique, parle 
moyen de laquelle ils sont parvenus à trouver et à 
démontrer de si célèbres théorèmes. Je sais même 
que rhypothèse du mouvement diurne de la terre a 
été imaginée d'abord par les anciens, mais que, en- 
suite, cette belle idée et toute la science astronomi- 
que , c'est-à-dire la physicfue céleste dont elle est la 
base , a été étou£fée sous des tas de sophismes par 
des philosophes plus récens. Cest pourquoi, à ne par- 
ler que de la théorie , je pense qu'on ne doit dater 

U plaeu qu*jtieol la Logique, elle rang qu'elle y occupe »ee 
ijal eit trèi-lmportaot. 

Je demande instamment qu'on veuille bien lire cette Logi- 
que avec attention. J'auraig pu en faire le texte de nombren* 
le* tft utiles discussions, et si je l'avais publiée seule , je n'j 
aurais pas manqué; mais la mienne lui servira de commen- 
taire, et tiendra lieu , je pente, de toutes les notes que j'au- 
rais pu y ajouter. 
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le oommencement de l'astrouomie que de Nieidas 
Copemio , qui a repris dans le siècle dernier , les an- 
eiomes opinious de Pythagore , d'Aristarque et de 
Fhilolaûs. 

Après lui , le mouyement de la terre étant enfin 
itoonnu , on a commencé à s^occuper de la difficile 
question de la chute des grares. Galilée, de nos jours, 
luttant contre ces difficultés , a découvert la nature 
de ce mouyement, et par là , nous a ouyert Pentrée 
de toute la physique. Ainsi, il me parait qu'on ne doit 
commencer à compter Page de cette science que de 
oe moment. 

Enfin est venu Guillaume Henrey , premier méde- 
cin des rois Jacques et Charles. Dans ses liyres de 
la circulation du sang et de la génération des ani- 
maux, il a exposé et démontré ayec une sagacité ad- 
mirahle , la science du corps humain , qui est la 
partie la plus utile de la physique. Il est le seul , que 
je sache, qui, surmontant Penvie, soit parvenu à 
établir de son vivant une doctrine nouvelle. 

Avant ces hommes, il n^ avait rien de certain en 
physique , si ce n'est pour chacun ses expériences 
personnelles et quelques parties de l'histoire natu- 
relle; si même ou peut regarder comme certaines ces 
dernières, qui n'ont pas plus de certitude que l'his- 
toire civile. Mais depuis, Jean Kepler, Pierre Gas- 
sendi et Marin Mersenne , ont fait faire à l'astrono- 
mie et à la physique générale des progrès vraiment 
étonnans pour un temps si court , et il en a été de 
même de la physique particulière du corps humain , 
grâce aux travaux et aux talens des médecins, c'est- 
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à-dire des vrais physiciens , et surtout à ceux de nos 
sayaiis hommes du collège de Londres. La physique ^ 
est donc une chose toute nonyelle; mais la philoso- 2 
phie politique Test encore bien plus : elle n^est pts ^^ 
plus ancienne que mon ouvrage du Citoyen. Je le dis ^ 
hardiment, parce que j'ai été attaqué , afin que met -r 
détracteurs sachent qu^ils ont eu très-peu de succès* ^ 
Quoi donc? dira-t-on, n'ya-t-il eu chez leftancieiif ^ 
Grecs aucuns philosophes, ni physiciens, ni.polîti- ^ 
ques ? Certes, il y a eu des hommes qui s'appelaieiit ^ 
ainsi. La preuve eu est , que Lucien s'est moqué ^ 
d'eux, et que plusieurs villes les ont souvent chassés « 
par des ordonnances publiques ; mais il ne s'ensuit ^ 
pas qu'il ait existé alors une vraie philosophie. H y 
avait dans l'ancienne Grèce un certain fantôme im- 
posant en apparence , et ressemblant en quelque sorte 
à la philosophie, quoiqu^il ne fût composé que d'er- 
reurs et de supercheries. Les hommes imprudens le 
prenaient pour la philosophie ; regardaient ceux qui 
renseignaient comme des professeurs de sagesse, 
quoiqu'ils fussent tous d'avis différens ; s'attachaient 
les uns à l'un , les autres à l'autre , leur confiaient 
leurs cnfans comme à d'exoellens maîtres , et les 
payaient chèrement pour ne rien leur apprendre qu'à 
disputer et à décider sur toutes les questions , sui- , 
vaut leurs fantaisies , sans aucune déférence pour les 
lois. Les premiers docteurs de l'Église qui ont suc- 
cédé aux apôtres , étant nés dans ces temps , et s'ef- 
forçant de défendre la foi chrétienne contre les Gen- 
tils parle secours de la raison naturelle, oommencè- 
reut àphilosopher eux-mêmes età mêler aux principes 



CALCUL OU LOGIQUE. ^3 

de l^ritare-Sainte quelques principes tirés des écrits 
des philoeophes moralistes; d'abord ils n'admirent 
^ quelques dogmes peu nuisibles de la philosophie 
de Platon. Mais bientôt, ayant adopté beaucoup de 
choses fiiusses et ineptes de la physique et de la mé- 
Uphysiq[ae d'Aristote, ils livrèrent , pour ainsi dire, la 
citadelle de la foi chrétienne aux ennemis qu'ils y 
araient introduits. Dès ce moment , au lieu d'une 
religion, d'un culte de Dieu (Théosébeia), nous 
ATOOS eu une science scolastique dite ( theologia ) 
théologie , science de Dieu , marchant pour ainsi dire 
sur deux pieds , l'un très-sain et très-sûr , qui est 
l^Eoritnre-Sainte , et l'autre débile et gangrené, qui 
est cette philosophie que l'apôtre Paul appelle vaine, 
et qu'il aurait pu nommer pernicieuse. Cest cette 
thédogie qui est cause que , dans tout le monde chré- 
tien , la religion a engendré des oontroyerses , et que 
les controverses ont produit des guerres. Elle res- 
cemble par&itement à cette empusa dont parle le 
comique Athénien , qui passait à Athènes pour un 
démon , changeant souvent de forme , ayant un pied 
d'airain et un pied d'âne , envoyé , disait-on , par Hé- 
cate, et qui présageait aux Athéniens quelque mal- 
heur imminent. On ne peut pas , suivant moi , ima- 
giner de meilleur exorcisme contre cette empusa , 
qae de bien distinguer les règles de la religicm, c'est^ 
à-dire du culte de l'Être suprême qu'il faut puiser 
dans les lois; des règles de la philosophie, c'est-à- 
dire des opinions des hommes privés , afin que tout 
ce qui regarde la religion soit décidé par l'Éoriture- 
Sainte, et ce qui regarde la philosophie , par la raison 
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luturelle. (Test ce qui sera oertainement effeotaé , 
si je réussis , comme je m'efforce de le faire , à rédi- 
ger séparément ayec rérité et clarté de purs éiémefli 
de philosophie. C*est poor cela que, dans la sectioa 
troisième de ces Éiémens de philosophie que je tou 
ai déjà dédiée, m'appuyant sur les raisons lesplai 
fortes auxquelles la parole diyine n'est pas contraire , 
j'ai ramené à une seule et même puissance suprémie, 
tout le gouvernement tant ecclésiastique que oiril ; 
et maintenant en posant avec méthode et clarté Ui 
yrais fondemens de la physique , j'entreprends de 
dissiper et d'anéantir cette empusa métaj^ysique , 
non en la combattant, mais en y portant la lumière. 
Dans les trois premières parties de ce petit ouvrage, 
je me suis fondé sur des définitions , et dans la qua- 
trième sur des hypothèses raisonnables. Appuyé sar 
ces bases , si la circonspection , la réserve et le scru- 
pule d'un écrivain peuvent lui donner quelque 
confiance dans ses écrits , j'ose croire que j'ai tout 
démontré rigoureusement. Si cependant certaines dé- 
monstrations ne vous paraissaient pas propres à oob- 
vaincre tous les lecteurs , ce serait parée que je n'ai 
pas toujours écrit pour tous , mais quelquefois poor 
les seuls géomètres. Pour vous, je ne doute pas que 
vous ne trouviez toujours mes preuves satisfaisantes. 
Il ne reste donc plus que la seconde section de mes 
éiémens de philoso|^e qui traite de l'homme. 11 y 
a déjà plus de six ans que j'en ai terminé les hait 
chapitres qui l-egardent l'optique, et qu'ils sonttoat 
prêts , ainsi que les figures qui doivent y être jointes. 
Ayec l'aide de Dieu , j'achèverai le reste dès que je 
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J| '^i) quoûjue je sache bien qn^en disant la yé- 

S ^l** 'tommes sar la nature de l'homme, je m^at- 
U d'eax bien moins de fareur que je n'en méii- 
^ •' j^en ai déjà pour preuves les injures et tes 
'^iK»d?e8 de quelques ignorans. Néanmoins , j'achè- 
lu l'ouYrage que j*ai entrepris. Je brayerai l*enyie 
je me yengerai d'elle en lui donnant occasion de 
>orottre. Il me suffît de jouir de la bienveillance 
t vous m'accordez : j'y répondrai toujours autant 
je le puis, en adressant mes yœux à la Divinité 
r votre bonheur. 

De Fbtre Excettenee , le triê^ 
humble serviteur, 
Thomas HOBBES. 

A Londres , le a3 avril i655. 

Au LECTEUR. 

.mi lecteur, ne croyez pas que la philosophie dont 
treprends de mettre en ordre les élémens , soit 
e qui s'occupe de faire des pierres philosophâtes , 
-elle qu'enseignent les cahiers de métaphysique, 
e-oi est le produit de la raison naturelle de l'homme 
minant avec soin toutes les choses créées , et re- 
qnant tout ce qu'il y a de vrai dans leur ordre , 
s leurs causes et dans leurs effets. Cette philo- 
lie est fille de votre intelligence et de l'univers. 
; est en vous , peut-être pas encore développée , 
s informe comme était dans le principe le monde 
mime dont elle émane. Vous devez donc faire ce 
! font les statuaires qui , retranchant les portions 
«rflues d'un bloc de marbre, ne créent pas leur 
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sUtœ, mais la d /gag f at de son cBTcloppe. G 
imiteK Fade de la création : que Totre raison s 
tée SUT Pabime conlns de tos pensées et de 1 
pérîences. Si yoas Tonlex donner une atteni 
rieuse à la philoso^e , il &ut que tous disti 
les choses qui se confondent, que tous les s^ 
qae yous les mettiez en ordre , désignées chacii 
lears noms , c'est-à«dire , que yous vous serviei 
méthode semblable à celle qui a présidé à la o 
de ces mêmes choses. L^ordre de la création a 
loi-ci : la lumière , la dUtinction du jour ei 
nuit y F espace , les corps lumineux, les chos 
sibles, r homme ; et après la création , la loi. 1 
pour étudier toutes les choses créées sera la r 
la définition , V espace , les astres , les quaUt 
sibles , l'homme , et enfin Phomme étant fon 
citoyen. 

En oonséqoence , dans la première partie d 
section intitulée Logique , j'allume le flamlM 
la raisoo. Dans la seconde , qui est la philc 
première , je distingue les unes des autres p 
définitions soignées , les idées des choses le 
communes. La troisième traite des propriétés 
tendue , c'est-à-dire de la géométrie , et la qua 
du mouvement des astres , et en outre , des q 
sensibles. 

Dans là seconde section , avec l'aide de '. 
j'examinerai la natiipp de l'homme; 

Et dans la troisième , j'ai déjà parlé du cit€ 

J'ai suivi cette méthode , que yous pouve: 
ployer aussi , si elle vous convient ; car je ne 
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reoommandepu mes idées, je tous les p ropose , Aa 
reste , de quelqae méthode que tous deries tous 
•orrir, je tous exhorte Tiyement à vous ooovper de 
Im' philosophie, o*e8t4-dire de l'étude de Im sagesse , 
étude dont U négligence nous a causé enoore noa- 
Tellemeitt de grands malheurs et de grandes sonf- 
fnnoes. Car ceox mêmes qui désirent les richesses 
aiment la sagesse , puisqu'une des grandes jouissan- 
ees de leur fortune est de la contempler et de l^d- 
nûrer comme un effet de leur sayoir-faire. Ceux qui 
aiment à être employés dans les affaires publiques , 
tfy désirent autre chose que des occasions de mon- 
trer leur habileté. Ceux mêmes qui sont adonnés aux 
plaisirs ne négligent la philosophie que parce qu'ils 
ignorent qudle yolnpté procure à l'ame l'étude con^ 
tbuelle et approfondie des beautés de la nature. 
Enfin quand il n'y aurait pas d'autre raison , puisque 
l'esprit de l'homme a autant d'ayersion pour l'oisi- 
Teté que la nature a d'horreur pour le yide, je yous 
recommanderais la philosophie , qui remplira agréa- 
blement yotre loisir, afin que yous ne deyeniez pas 
importun aux hommes occupés , et que yous ne soyez 
pas poussé par le désœuyrement , à yous rapprocher , 
iydre détriment, des hommes qui emploient leur 
temps d'une manière répréhensible et nuisible. 

Portèz-vous bien , 

Thomas HOBBES. 
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SECTION PaSMIÈRE. 

DE CORPORE, DU CORl 



Titres des Chapitres. 

PRBMliAB PARTIS , OU LOGIQUE. 

CiiànTBBl. De la philosophie. 
II. Des Mots. 
m. De la Proposition. 
rV. Da Syllogisme. 
V. De rÉrreur , de la Fausseté des ! 

mes. 
VI. De la Méthode. 

•BQOITDB PIBTIB , OU PHILOSOPHIE PREMlàRI 

VII. Du lieu et du Temps. 
VIII. Du Carpe et de rAccident. 
IX»* De la Cause et de TEfiet. 
X. De la puissance et de TAote. 
XI. Du Même et du Différent. 
XII. De la Quantité. 
XUI. De rAnalogie ou de Tégalité de I 
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XIV. De la Ligne droite, de la Ligne courbe, 
de TAngle et de la Figure. 

^ISlènE PARTIS , DE LA MESURE DES MOUTEIIERS ET DBS 

CRAVDEURS. 

Xy. De la nature et des propriétés des diffé- 
reiltes considérations du Mouyement 
et de TEfiort. 
XYI. Du Mouyement accéléré et uniforme, et 
du Mouvement par le choc. 

XVII. Défigures décroissantes. 

XVIII. De Inégalité des Lignes droites et parabo- 

liques, n 

XIX. Des Angles égaux d'incidence et de ré- 
flexion. 
XX. De la mesure du Cercle et de la section 
des Arcs , ou des Angles. 
XXI. Du Mouyement circulaire. 
XXn. Des autres espèces de Mouyemens. 
XXIII. Du centre de l'Équilibre. 
XXIY. De la Réfraction et de la Réflexion. 

QDATRliMB PARTIE , PHYSIQUE , OU DBS PHBH0MÂIB8 DE LA 

VATURB. 

XXV. De la sensibilité et du Mouyement ani- 
mal. 
XXYI. De rUniyers et des Astres. 
XXVII. De la Lumière , de la Chaleur et des Cou- 
leurs. 
XXVIII. Du Froid , du Vent , de la Dureté , de la 
Glace, de l'Élasticité, de la Transpa* 
3 ' 5.. 
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renœ, de la Foudre et du Toni 
de rorigine des Fleuyes. 
XXEK. Du Son, de TOdeur , de la Saveur < 

Qualités tactiles. 
XXX. De la Pesanteur. 
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CHAPITRE PREMIER. 



DB LA PHILOSOPBU. 

' IotrodactioB«^ «• Défii|ition d^Uill^ àê la PhilosopkW. 
^ 3* M aniér#lc raisonner d« l*esprit. — > 4* ^ 4>>* ^'**^ 
qu'osa ProprMl^. — 5* Gomment on« Prapriéy ^riva 
de la génération d'une chose , et coasmant de HrnpriM 
Da remonta â la générstion. — 6* Bot da la Philoaopliia. 
- 7» Son milité. — 9f> Son sajtt. — 9* Set partial. — 
o^ Conclusion. 

i» La philosophie me parait être aujourd'hui chez 
hommes, comme l'on raconte qu'étaient autrefois , 
18 la nature , le hlé et le vin. Car, au commence- 
nt des choses , on voyait épars dans les campagnes 
elqucs ceps de vignes et quelques épis ; mais on ne 
vUtait ni ne semait. C'est pourquoi on vivait de 
nds : ou si quelqu'un osait toucher à quelques 
lines inconnues ou suspectes , c'était au détriment 

sa santé. De même la Philosophie, c'est-à-diVe la 
Ison naturelle, est innée dans tous les hommes , car 
aoun raisonne jusqu'à un certain point et sur quel- 
les sujets ; mais lorsqu'une longue suite de raison- 
mens devient nécessaire, la plupart divaguent et 
igarent faute d'uue bonne méthode qui fasse l'effi|| 

la précaution de semer et de planter , d'où il ar- 
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rlye que oeux qui se contentent de leur c 

joumalière , qn'oo peut oomparcr à la mtmi 

gUnd , et qui rejettent oo négligent la Pfa 

passent en général pour étred'im jagemcnt 

et sont en effet plos raisonnaUes que ceai 

bus d^opinions peu commîmes, mais doate 

gèrement adoptées , disputent et se quen 

cesse comme des gens peu sensés. Payouc 

partie de la Philosophie qui traite des ra] 

grandeurs et des figures, a été bien oulti 

comme dans les autres parties je n*^^mint 

do semblables travaux , je yais tâcher d^ét 

ques-iina des premiers principes de la Philo 

irerselle, dans Tespéranoequ^ils germeront 

tlt à petit, ils produiront une philosophie pu 

Je n^ignore pas combien il est difficile 

do Tesprit des hommes des opinions inyété 

tiUées par Pautorité des écriyains les plus 

et je sais de plus que la vraie Philosophie , c 

celle qui est exacte, non-seulement veut ui 

fard , mais même rejette presque tout on 

que les pnmiers principes de toute soi 

d*étre agréables , paraissent arides, commu 

que rebutans. 

Néanmoins , comme il y a oertainemei 

hommes , quoique peut-être en trop petit m 

dans toutes choses , aiment surtout la véri 

iitude , yû cru devoir travailler pour eu 

^dono à mon sujet , et je commence par h 

^ la Philosophie elle-même. 

a* La Philosophie consiste à acquérir I 
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sance des effets ou phénomènes par le moyen de leurs 

causes ocmnoes on de leur génération, et récipio- 

cpiementà déoouTrir les canses ou la génératîoa par 

la oonnaissanee des effets mêmes , en employant tos- 

)onrs an raisonnement rigoureux. 

Pour bien comprendre cette définition , il dut con- 
sidérer premièrement que , quoique le sentiment et 
le souvenir des choses, qui sont communs à Phomme 
et aux antres êtres animés , soient de véritables no- 
tions , oepen4ant comme elles nous sont données 
8ar-le-chani||pur la nature , et ne sont point acquises 
par le raisonnement , elles ne font pas partie de la 
Philosophie. 

'Secondement, comme Pexpérience n^est autre 
ohose que la mémoire , et comme la prudence ou la 
prévoyance de l'avenir n'est que l'attente de choses 
semblables à celles que nous avons déjà éprouvées , 
la prudence ne doit pas non plus être regardée 
eomme faisant partie de la Philosophie. 

Par raisonnement j'entends calcul; or, calculer 
c'est trouTer la somme de plusieurs choses ajoutées 
ensemble , ou trouver ce qui reste d'une chose dont 
on a retranché une autre chose. Raisonner est donc 
la même chose qu'additionner ou soustraire. Si quel- 
qu'un veut y ajouter, multiplier et diviser,^ ne 
m'y oppose pas, puisque la multiplication n'est que 
l'addition de quantités égales , et que la division est 
la soustraction de la même quantité , exécutée au- 
tant de fois qu'elle peut l'être. Tout raisonnement se 
réduit donc à deux opérations de l'esprit, l'additi^a 
et la soustraction. 
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3o n faut fiure Toir, par un on deux ezemplec, 
oomment noua additioimana ou aonatrayona dan 
notre esprit , par un raifonnemenl purement mental 
et sapa paroles. Si quelqu'un voit une ohose de ktt 
et oonfusément , quoiquHl n'ait point encore de lat- 
gage , il a de cette chose la même idLée à FoeoeiMB 
de laquelle, maintenant que nous ayons des molft 
il dit que cette chose est un corpg. Lorsqu'il se s«i 
approché de plus près , et qu'il aura yn que oeUe 
même chose est d'une certaine manière , tantôt dsai - 
un lieu , tantôt dans un autre , il 4|^ d'elle vm 
nouyelle idée qui fait dire aujour^oi que cette 
chose est animée, Lorsqu'ensaite , étant tont pri* 
de cet objet , il yoit sa figure, entend sa yoiz , et re- 
marque d'autres choses qui sont les signes d'un es- 
prit raisonnable, il a une troisième idée quand même 
il n'aurait encore aucun mot pour l'exprimer; et 
celle-ci est l'idée qui uous fait dire qu'un être est 
rcàsonnahle. Enfin , quand il conçoit l'idée totsle et 
unique de cette chose yue complètement et distinc- 
tement , cette dernière idée est composée des précé- 
dentes ) et son esprit a formé toutes ces idées de la 
même manière et dans le même ordre suiyant le- 
quel , dans le discours , nous réunissons tous ces 
uomi, corps, animé, et raisonnable , en un seul 
nom qui est, corps animé raisonnable , on homm/s* 
De même des idéss de quadrilatère, d^équilatère et 
de rectangle, on Ibrme l'idée de carré. Car l'esprit 
peut conœyoir l'idée de quadrilatère sans l'idée d'é- 
Miilaière., et celle d'équilatère sans celle de reotan- 
gle ; et il peut joindre ces trois idées pour en fitire 
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une seule nodoo qui est Tidée aniqae da carré. On 
Toît dono de quelle manière Tesprit compose ses no- 
tions on idées. Au contraire , si quelqu^on Tott on 
lioaune présent devant loi , il conçoit l'idée totale 
de cet homme; s'il le foît d^ékâgner et qa'il le soif e 
nnkinent des yeux, il perdra l'idée des eiroons- 
tmoes qui sont les signes que cet homme est ndson- 
atUe ; mais l'idée d'animé restera prétente à sa tuc 
etàsa pensée. Ainsi, de l'idée totale d^hcmms, 
o'est-è-dire de corps animé raUonnabU , sera retran- 
chée l'idée de mitonnable^ et il ne restera que celle 
àtcorps animé. Peu après, à une plus grande dis- 
tance, se perdra l^idée à^animé, et il résultera seu- 
iement celle de corps jusqu'au moment où la dis- 
Unœ augmentant toujours , l'objet ne pourra plus 
être aperçu , et l'idée disparaîtra entièrement de de- 
vant les yeux et s'évanouira totalement. Je crois avoir 
suffisamment montré par ces exemples comment s'o* 
père le raisonnement intérieur de l'esprit sans le se- 
cours dea mots. 

Il ne £aut donc pas croire que le calcul , c'est-à-dire 
ie raisonnement , ait seulement lieu dans les nombres 
de manière que l'homme ne soit distiogué des autres 
êtres animés que par la faculté de compter , comme 
l'on dit que c'était l'opinion de Pythagore : car la 
grandeur peut être ajoutée à la grandear et en être 
retranchée , de même le corps au corps , le mouve- 
ment au mouvement, le temps an temps, le degré 
de qualité au degré de qualité, l'action à l'action , 
la notion à la notion , la proportion à la pn^KNrticn ., 
le discours au discours , le nom au nom ; tout cela 
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est également snsoeptible d'addition et de soostna- 
tioD, et c'est daas ces choees que oonoste tontek 
Philocopliie. 

Nous augmentons ou diminuons une chose qof^ 
conque , c'est-à-dire que nous la rapportoiM à o«* 
taines proportions,, à certaines relaticos. Alors noM 
disons que nous la considérons , ce que les Grecs i^ 
pellent hgklzesthai, comme ils expriment Faotian 
même de calculer ou raisonner par le mot êyllogii^ 
zésthai. 

4** Les effets et les phénomènes ifpt des fiM»ultfi 
ou des puissances des corps par lesquelles nous kf 
distinguons les uns des autres, c'est-à-dire, par Iss* 
quelles nous concevons que l'un est égal ou înégil, 
semblable ou dissemblable par rapport à un autfs; 
comme dans l'exemple précédent , lorsque nous noaf 
sommes assez approchés d'un corps quelconque pour 
apercevoir son mouvement et sa marche , nous le dis- 
tinguons d'un arbre, d'une colonne et de tous les as- 
tres corps immobiles. C'est pourquoi cette fiicnlté 
de marcher est la propriété de ce corps ; car c'est une 
qualité propre aux animaux , par laquelle on les dis- 
tingue des autres êtres. 

5» L'exemple d'un cerde fera facilement com- 
prendre comment la connaissance d'un effet peut 
s'acquérir par la connaissance de sa génération, ûur 
soit une figure plane extrêmement approchante de 
celle d'un cercle; vous ne pouvez reconnaître à la 
vue, ni d'aucune autre manière , si c'est réellement 
pn cercle ou non : mais vous le découvrirez très-fa- 
cilement si vous savez comment celte figure a été 
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c&gendrée. En effet, si yoas sayez que oette figure 
a été engendrée per la révfdutioa d^un ooq»s dont 
«ne de» extrémités est restée immobile , yoaa rai- 
•OBBerez ainsi : œ corps qui est toujonri de même 
longueur et qui se meut ainsi , s^applique d*abord 
sar un rayoD, puis sur un second , sur un troisième , 
et linsi successivement sur tous. La même longueur, 
«1 partant du même point , atteint donc la circonfé- 
NBoe partout , c'est-à-dire, que tous les rayons sont 
^nx. Il est dooo connu par la génération de cette 
figare qu'elle eat telle que son centre est à une égale 
diilanoe de tons les points de sa circonférence. 

De même, par la connaissance d'une figure nous 
ptrfiendrons, en raisonnant, à lui trouver une ma- 
BÎère d'être produite , non pas peut-être celle dont 
die l'a été, mais certainement celle dont elle a pu 
l'être ; car connaissant la propriété du cercle dont 
nous Tenons de parler, il est facile de voir que si un 
corps se meut comme nous l'ayons dit , il engendrera 
ui cercle. 

G» La fin ou le but de la Philosophie est de tourner 
à notre avantage les effets prévus , ou lorsque nous 
avons connu que des effets se produisent par l'action 
des corps les uns sur les autres , de produire artifi- 
ciellement des effets semblables pour les usages de 
la vie humaine , autant que les forces de l'homme 
et la nature des choses le permettent. 

Car la satisfaction d'avoir surmonté les difficultés 
de questions très-épineuses , ou découvert des vé- 
rités très-caohées , et de s'en applaudir intérieure- 
ment sans en rien dire à personne, ne me parait pas 
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vue récompense saffisaiite pour on travail aiun 
grand qae œlni qu'exige Pétode de la Philosophie; 
etjenepenaepasnonplajqiieceaQÎtiine ohoMbiai 
défirable que d'apprendre aux antref qu'on est lim 
sayant , s'il n'en doit rien résulter de plus. La soieaM 
n'est bonne que pour augmenter la puissanoe. Fu- 
sons comme les géomètres ^ les tliéorèmes pour kf 
problèmes , c'est>à-dire , pour sayoir construire. Et 
définitif , toute spéculation dent ayoir pour but uie 
action ou une production quelconque. 

7« Quant à l'utilité de la Philosophie , et surioat 
de la Physique et de la Géométrie, il suffit , poar 
prouver combien elle est grande, de faire rénumé- 
ration des principales commodités dont jouit main- 
tenant le genre humain , et de comparer l'existeBoe 
des hommes qui les possèdent, avec celle de cett 
qui en sont privés. Les choses les plus précieuseï 
pour le genre humain sont les arts de mesurer lei 
corps et leurs mouyemens , de remuer les fardeans 
les plus pesans , de bâtir, de naviguer, de fij>riqnei 
toutes sortes d'instrumens , de calculer les mouye- 
mens célestes , les aspects des astres , les parties ds 
temps , de décrire et représenter la surface du globe 
Il est impossible de dire tons les avantages que let 
hommes retirent de ces inventions. Presque toutes 
les nations européennes en jouissent, ainsi que h 
plupart de celles de l'Asie et quelques-unes de l'A 
frique. Mais celles d'Amérique, et toutes les 'peu 
plades qui habitent près des deux pôles, en son 
absolument privées. Pourquoi cette différence? Le 
unes QiitF«lles plus d'esprit que les autres? Ton 
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In hommes u'oat-ils pas des âmes du même geure , 
tl oes âmes n'onUelles pas les mêmes facultés ? Que 
«anque-t-il donc aux unes de ce que possèdent les 
«otres , si oe n'est la Philosophie ? La Philosophie 
«itdoiio la cause de tous ces biens. A Tégard de la 
Philosophie morale et civile, son utilité doit être 
tpprémée moins par les avantages qu'elle nous pro- 
eiire , que par les calamités dont elle nous préserve. 
Tous les malheurs qu'il est au pouvoir de la sagesse 
kamaine dMviter naissent de la guerre , et surtout 
de la guerre civile : de là , les massacres , la dépo- 
pulation et la disette de toutes choses. La cause de 
toas oes maux n'est pas que les hommes les désirent, 
car ils ne désirent jamais que le bien, du moins le 
bien apparent. Ce n'est pas non plus qu'ils ignorent 
que ce sont là des maux, car qu'est-ce qui ne sait 
pas que le carnage et la dévastation sont des choses 
funestes ? La cause de la guerre civile est donc que 
l'on ignore les causes qui produisent la guerre ou la 
paix , et que ceux-là sont en très-petit nombre qui 
oonnaissent bien leurs devoirs , c'est-à-dire qui ont 
appns les véritables règles de conduite par lesquelles 
la paix est entretenue et conservée. Or, la connais- 
sance de ces règles , c'est la Philosophie morale. 
Pourquoi donc les hommes ne la savent-ils pas , si 
ce n'est parce que personne jusqu'à présent ne la 
leur a enseignée en suivant une méthode claire et 
rigoureuse ? Quoi ! les anciens docteurs grecs , égyp- 
tiens , romains et antres , ont bien pu persuader à la 
multitude une infinité de dogmes sur la nature de 
leurs dieux, de la vérité desquels ils n'étaient pas 
3 6. 
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(lu tout sûrs , ou qui même étaient manilÎBstemeii^ ^^^ 
faux et absurdes , et ils n^auraient pas pu montrer ' 
à celte même multitude aea vrais deyoirs (c'est-è^ ,^ 
dire, ses Trais intérêts), si eux-mêmes les ayaicat r 
bien oonnus ? Un petit nombre d^écrits qui restai 
des anciens géomètres a suffi pour anéantir toali . 
dispute sur les choses qu^s ont traitées, et les in- ■ 
nombrables et énormes volumes des moralistes ta- 
raient été sans effet , s*ils avaient contenu des ohoséi - 
oertaiues et démontrées? Si les écrits des uns ont été 
si pleins de choses , et ceux des autres ai remplii 
seulement de mots , peut-on en imaginer d*aatn 
raison , si ce n^est que les premiers ont été oomposéi 
par des hommes qui connaissaient réellement leur 
sujet , et les autres par des hommes qui ignoraient 
eux-mêmes ce qu'ils enseignaient , et n'avaient d'au- 
tre objet que de faire montre de leur esprit et de 
leur éloquence. Je ne nie point que la lecture de 
quelques-uns de ces livres ne soit très-agréable. H 
y en a de très-éloquens : ils contiennent beaucoup 
de maximes lumineuses, salutaires , et foi*t au-dessus 
des idées vulgaires ; mais ils nous les donnent oomme 
universelles ; et la plupart ne sont pas universelle- 
ment vraies , d'où il arrive que les circonstances des 
temps, des lieux, des personnes, étant changées, 
elles sont aussi souvent propres à confirmer dans des 
résolutions perverses , qu*à montrer le chemin du 
devoir. Ce 'que l'on désire surtout dans ces livres, 
c'est une règle certaine pour apprécier les actions , 
par laquelle on puisse juger sûrement si ce que 
nous faisons est juste ou injuste ; oar il est fort inu- 
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tile qu'ils Tious ordonnent défaire en toute occasion 

te qui est bien, tant qa'ila n^oDt pas établi cWire- 

VMoat la règle et la mesure du bien , et c'est ce qn'ao- 

oun n'a fait jusqu'à présent. Puis donc que l'igno- 

imoe de la science morale , c'est-à-dire , de nos de- 

Toirs , a engendré les guerres ciyiles et les plus 

grands dtestres , nous sommes fondés à attribuer à 

k oonnaissanoe de cette science tous les biens oon- 

tndres à ces maux. Ainsi , nous Toyons combien est 

gnnde l'utilité de tontes les parties de la Philosophie, 

saut parler du plainr et de la gloire que l'on trouye 

à s'en occuper ayec succès. 

Le sujet de la philosophie , ou la matière sur la- 
quelle elle s'exerce , est tout corps dont on peut ooa- 
cerctr la génération , ou que l'on peut comparer à 
an antre sons un rapport quelconque , ou dans lequel 
il 7 a lieu à composition et à décomposition , c^est-à- 
dire, tout corps que l'on peut concevoir avoir été 
engendré , ou avoir une propriété quelle qu'elle soit. 

De la définition même de la Philosophie dont la 
fonction est de rechercher les propriétés par la géné- 
ration , ou la génération par les propriétés , il suit que 
là oà il n'y a ni génération ni propriétés, il'n'j a au- 
cune prise pour la Philosophie. Ainsi , la Philoso- 
phie rejette de son sein la Théologie , c'est-à-dire , la 
doctrine de la nature et des attributs de Dieu , éter- 
nel , inengendré , incompréhensible , et dans lequel 
on ne peut trouyer ni composition , ni division , ni 
comprendre aucune génération. 

Elle rejette de même la doctrine des anges et de 
tous les êtres qui ne sont ni des corps , ni des affec- 
2 6.. 
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tkms des oorps, parœ que , dans ees êtres , il n'/s 
lieu ni à oomposition , ni à diyisîoiiy ni à plus oo 
moins ; et par oonséqpient ils ne fournissent matièR 
à aucun raisonnement. 

La Philosophie ne comprend pas non pins Hiii- 

toire tant naturelle que politique , quoiqu'elles soioil 

-très-utiles , même nécessaires à la Philosophie. Maâi 

ces connaissances consistent dans l'expérience oa 

l'autorité , et non dans le raisonnement. 

Elle ne comprend pas dayantage toute soienoe ^ 
nait d'une inspiration diyine ou d'une révâatioii; 
car celle-là n'a pas été acquise par la raison, nuû 
donnée gratuitement par la (ayeur diyine et par vb 
acte instantané. Cest une espèce de sens sumatud. 

£n6n , la philosophie rejette non-seulement toate 
doctrine fausse , mais même toute doctrine qui n'est 
pas établie d'une manière inébranlable : car les 
choses qui sont connues par un raisonnement rig!(Ni- 
reux , ne peuyeut être ni fausses ni douteuses. Cest 
pourquoi l'Astrologie, telle qu'on la professe aujoar- 
d'hui, et les autres recherches qui sont plutôt des 
diyinations que des sciences , ne fcmt point partie de 
la Philosophie. Enfin, ne fait point partie de la Phi- 
losophie la doctrine du culte de Dieu , qui n'est point 
connue par la raison naturelle , mais par l'autorité 
de l'Église , et qui appartient à la foi et non à la 
science, 

9<* La Philosophie a deux branches principales; 
car lorsqu'on étudie la génération et les propriétés 
des êtres , deux grandes classes de choses très-dis- 
tinotes entre elles , se présentent d'abord : l'une des 
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{ formés par la natare même , et que Pon range 
I le nom de jutture ; Pantre des choses arrangées 
la volonté humaine , et réglées par les oonrcn- 
is et les transactions des hommes , qu'on nomme 
iété. De là naissent d^ahord deux parties de la 
losophie ; la Philosophie naturelle ^ et la Philoso^ 
'e civile» Ensuite , comme pour oounaltre les 
piîétés de la société , il est nécessaire de connal- 
auparayant les pensées , les affections et les mœurs 
} hommes , la Philosophie civile se partage encore 
deux parties ; Pune qui traite des pensées et des 
mrSy et que Pon appelle éthique ou morale ; et 
itre qui s'occupe des devoirs des citoyens , et que 
I nomme politique ou simplement ciinle, Cest 
irqnoi, lorsque nous aurons commencé par yoir 
choses générales qui appartiennent à la nature 
me de la Philosophie, nous parlerons première- 
nt des corps naturels , secondement de V esprit et 
mœurs de V homme , troisièmement des devoirs 
r citoyens, 

[O** Enfin , comme il y a peut-^tre des h<Nnmes 
[ui ma définition de )a Philosophie ne plaira pas , 
qui diront qu'en prenant la liberté de faire des 
Snitious arbitraires , on peut conclure tout ce qu'on 
ut de quelque chose que ce soit ; quoiqu'il ne me 
: pas difficile de leur montrer que cette définition 
: d'accord avec le bon sens de tous les hoiames , 
ime mieux n'avoir point de disputes avec eux à 
sujet , et je leur déclare ici que je donnerai dans 
t Ouvrage les Élémens de la Science , qui consiste 
lécouvrir les effets d'une chose par la connaissance 
2 6... 
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de M génération , ou, au contraire , à chercl 
génération par le secours des effets connus. C 
défirent une autre Philosophie sont avertis i 
chercher ailleurs. 
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CHAPITRE IL 

DBS MOTS. 

'* fféeeisU^ (l«« BioBiimeiu «eniibles ou êtêmoUs poor aid«r 

la mémoire, Dëfioition de la note, —s* NéceMHi dMml- 

Bei pour exprimer le» concepts de I*etprit. — S* Les moms 

ftoll'nn et l'autre.— 4* Définition dn non— 5* Les noms 

lont les s ignés, non des choses, mais des pensées. — G* Qoel- 

k% sont les choses qui ont des noms. — n* Noms posltils 

H négatifs. — 8« Noms contradictoires. — 9^ Nom commna. 

'^10* Noms de première et de seconde intention.— 1 1 • Nom 

onirersel , paiticnlier, indiTîdael, indéfiai. •>- 1 »^ Nom ooi- 

roque et équivoque. — i3' Nom absolu et relatif. -~ 

14* Nom simple et composé.— i5° Description duprédi* 

rament. — 16^ ObserTstions sur les prédicamens. 

lo Chàouv sait d^uae manière bien certaine, par 
propre expérience, combien les pensées des hom- 
ïs sont passagères et faciles à s'évanouir , et oom* 
m leur retour est fortuit; car personne ne peut se 
uyenir des quantités sans des mesures sensibles et 
ésentes , ni des couleurs , sans des exemples sen- 
>le8 et présens, ni des nombres sans des noms de 
mbre disposés par ordre et récités de mémoire, 
est pourquoi , sans un tel secours , tout ce gu*un 
mme aurait recueilli dans son esprit en raisonnant , 
i échapperait aussitôt et ne pourrait être retrouvé 
l'en recommençant le même travail. D'où il suit 
le , pour le progrès de la Philosophie , des monu- 
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meos sensibles sont nécessaires pour rappeler les 
pensées passées , et enregistrer , pour ainsi dire, Aêt 
onntt à son rang. Les monamens de ce genre Mil 
oe ({ue nous appelons des jiotes , o'est-à-dire des ckO' 
set sensibles employées à volonté , pour rappeler 
dans V esprit par la sensation qu'elles produisent, 
des pensées semblables aux pensées auxquelles elles 
ont été attachées, 

ao D^un autre côté , quand un homme même d^an 
excellent esprit , passerait tout son temps , partie à 
raisonner, partie à inventer et à apprendre par oœar 
des notes pour aider sa mémoire, qui ne TOtt pis 
qu*il profiterdt très-peu pour lui-même, et qu^il ne 
serait utile à rien pour les autres? Car , puisque ces 
monumens quMl inventerait pour lui-même, nelii 
seraient communs ayeo personne , sa science pémit 
ayec lui. Mais si ces monumens deviennent communs 
à un gi'and nombre d^bommes , cVst-à-dire , si les 
noies inventées par un seul sont communiquées aux 
autres , alors les sciences peuvent s'accroître pour 
r utilité de tout le genre humain. Ainsi, pour le 
progrès de la Philosophie , il est nécessaire qu'il y 
ait des signes qui manifestent et expliquent aux uns 
ce que les autres ont pensé. On a coutume d'appeler 
signes, les antécédensdesconséquens, ou lescon- 
séquens des antécédens , toutes les fois qu'on a 
éproiwé qu^ils se précèdent et se suivent constam' 
ment. Par exemple , un nuage épais est le signe de 
la pluie qui va suivre, et la pluie est le signe d'un 
nuage qui l'a précédée , parce que nous avons l'expé- 
rience que rarement il y a des nuages épais sans qu'il 
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s'en «uiTC de la plaie , et qoe juuais il b^j ade plaie, 
mu qu'aupanTiat il j ail ea dei iiaafet. Pumi les 
ignet, il j caadenatarels, tcUqaeeeax qaeBOsa 
CBont de citerj et il j en a qui aonl arlittniicty 
eft-à-dîre choisis par notre Tolonté , tels, par caca 
le, que da lierre pour annoncer dn Tin à Tcndve , 
ne pierre poor annoncer la limite d*an olianip , ci 
s TOtz humaines arrangées d^one certaine manière, 
mr exprimer les pensées et les mouTcmens de l'ame. 
i différence de la note et du signe est donc , qoe 
me est instituée seulement pour notre usage, et 
intre pour celui des autres. 

3* Les Toix humaines arrangées de manière qn'cHes 
ieit les signes des pensées , s'appdlent £seomn, 
les parties de ce discours s'appellent jicvns. Kous 
OBS dit que les notes et les signes sont nécessaires 
la Philosophie : les notes , pour que nous puissions 
«s rappeler nos pensées ; les signes , pour qoe nous 
lissions les exprimer. Les noms remplissent les 
nuL fimctioDs ; mais ils font Poifice de notes avant 
! Êdre celui de signes. Car quand un homme se- 
il seul au monde , ils lui serviraient encore à se 
Honvenir, quoiqu'ils ne lui servissent pas às'cz- 
imer, puisqu''il n'aurait personne à qui s'adresser. 
Q outre , chaque nom , par lui-même , est une note, 
I même tout seul, il rappelle une pensée; mais les 
khs ne sont des signes que quand ils f o r m e nt un 
«cours , et qu'ils en sont les parties. Par exemple, 
voix homme excite l'idée d'homme dans celui qui 
ïntend. Cependant, si l'on n'y ajoute pas est animal, 
i quelque chose d'équivalent , elle ne signifie pas 
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•*U y a en quelque idée dans respril de edû ifà h ..^ 
proDonce,oufHlaToaladireqiiclqBediaBeqBieo» ^ 
menoe par cette yoix homme , comme 8efait,fV ^ 
exemple , la Toix homogène. La nature dn nom coi- 
iiate donc premièrement en ce qn^il est mie mk 
aidant la mémoire , et il arrire ensoite qn^ sot à 
signifier et à exprimer les ohoees qae nonsaTOBstei 
notre mémoire. Ainsi je définirai le nooi de ectte 
mauière. 

4" Un nom ett une voix humaine employée fer 
lu volonié de l'homme de façon qu' elle eoii une noit 
qtêi puiae exciter dans son esprit une penséep^ 
reille à une pensée passée , et qui, placée dansU 
discours, et proférée devant d^ autres hommes, leur 
soit un signe que telle pensée Va précédée ou ne fa 
;hi« précédée dans Vesprit de celui qui la profère* 
INmr abréger , j'ai supposé que Ton pouvait regarder 
(Huuiue indubitable que les noms avaient été fidts ptr 
Itts hommes absolument à volonté. En effet , quand 
on voit que de nouveaux noms sont créés tous les 
Jours I que d^aucieus disparaissent , que chaque ns- 
titui ru a de dillérens pour la même chose , qi/il n'y 
a aucune ressemblance entre les mots et les choses, 
et qu'on ne peut établir aucuns rapports entre les 
unes et les autres , à qui pourrait-il venir dans l'es- 
prit que la nature des choses ait fourni leurs noms? 
Dieu , il est vrai , nous a enseigné lui-même oertaiit 
noms d'animaux et d'autres choses , dont nos pre- 
miers pères se sont servis ; mais ces noms , il les a 
imposés suivant tfa volonté ; et depuis, soit à la tour 
de Babel, soit par le seul laps du temps, ils sont 
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xhés en désuétude et dans Toubli , et d'autres leur 

succédé , inventés et reçus par la seule Tolooté 

hommes. 
'ar conséquent, quel que soit Pusage vulgaire 

mots j les philosophes qui veulent transmettre 
r science à d'autres , ont toujours eu et auront 
joars le droit , quelquefois même Tobligation , 
aployer les noms qu'ils voudront pour signifier 
•8 pensées , pourvu qu'ils se fassent entendre ; oar, 
nd les mathématiciens ont appelé pcu-abole» , 
\efhole9 , ciêscides , quadratrices , etc. , des figu- 
par eux inventées, ils n'ont eu à en demander la 
mission à personne qu'à eux-mêmes, 
o Puis donc que, suivant leur définition, les noms 
nant un discours sont les sign^ des pensées, il 
manifeste qu'ils ne sont pas les signes des choses 
s-mémes. Cardans quel sens peut-on comprendre 
s le son de cette voix Pierre est le signe d'une 
rre^ si ce n'est dans celui-ci , que l'homme qui 
end cette voix en infère que celui qui parles pensé 
ine pierre ? Ainsi donc toutes ces disputes si les 
ns représentent , signifient la matière , on la 
me , ou le composé j et d'autres de ce genre qui 
lagent les métaphysiciens , sont des discussions 
lommes qui errent dans le vide , qui ne com- 
tnnent pas les mots sur lesquels pourtant ils dis- 
tent 

»o Par conséquent , il n''est pas nécessaire que tout 
m sdit le nom de quelque chose. Car , djs même que 

v<HX homme, arbre, pierre, sont les noms des 
ises mêmes, de même les images d'homme, d'ar- 
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bre , de pierre , qui se présentent à bous en nage» 
ont aassi lears noms , quoiqu'elles ne soient pas da 
choses, mois seulement des appsrenoes de ehosesÉI 
des fantômes. En effet , il nous est dooné de nous i 
venir de ces images, et dès4ors il faut qa-elles i 
notées et représentées par des noms comme les dioiS 
mêmes. Cette voix le futur est an nom : mais laahan 
future est encore nulle, et nous ne savons pas si es 
qoe nous appelons^tf f ur existera jamais. Gependsflt , 
comme par la pensée nous sommes aecoutuméi à 
rattaolier les choses passées aux choses présaalH, 
nous représentons une liaison semblable par le mm 
d(a futur. Par la même raison ce qui n'est , ni n'a êlé, 
ni ne sera , ni ne peut être , aura pourtant un non, 
cela sera appelé ce qui rCett pas , ce qui n*a pag été, 
etc. , on ^us brièvement Vimposnble. Enfin cette 
voix rien est un nom , et cependant ne peut être k 
nom d^aocnne chose. Car si , par exemple, retnnf 
chant deux , et ensuite trois , de cinq , nous voyou 
quHl n*7 a aucun reste, et si nous voulons nous res- 
souvenir de cette soustraction, nous disons, U reste 
rien , et dans cette phrase le mot rien n'est pas inutile. 
De même on appellera avec raison moins que rien 
ce qui reste , quand on retranche une quantité ploi 
grande d^une quantité plus petite. Car l'esprit , pour 
s'instruire , imagine des restes de ce genre , et il dé- 
sire les rappeler dans sa mémoire toutes les fois qu'il 
en a besoin. Puis donc que tout nom se rapporte à 
quelque chose qui est nommé, quoique cette chose 
nommée ne soit pas toujours un être existant dans 
la nature , il sera permis , pour enseigner, d'appeler 
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rv 1a chose nommée , comme l'il n'y aTtit pts de 
BTérenoe , aoît que cet être soit réellement euftant , 
ît qn^il floit imaginure. 

7« La première distinotion à fidre entre les noms, 
ert que les uns sont positifs oa €iffirmaiijs, et les 
itres négatifs. On a oontame d'appeler oei derniers 
Wttiifs et infinis. "Les positifs sont ceux qui lenr 
at ÎAposés à cause de leur diversité , de leur dif- 
ranoe , oa de leur inégalité. Howtme, philosophe. 
Ht des noms de la première espèce , car homme 
lamr qui l'on veut parmi beaucoup d'hommes , 
iiioêophe désigne qui l'on veut parmi beaucoup de 
dloeoplies , à cause de la similitude qu'ils ont entre 
X. Sùcrate est encore un nom positif , parce qu'il 
itigne un homme et toujours le même. Les noms 
^gntifs sont ceux qui se font en ajoutant à un nom 
isitif la particule négative : comme seraient non- 
}mme , non^philosophe. Mais les positifs sont aulé- 
e«TS aux négatifs ; et s'ils n'étaient pas préeiîstans , 
nu-ci ne pourraient pas être employés. Car lors^ 
ne le bkmu de blanc a été donné à certaines choees , 
. qu'ensuite les noms de noir , de bleo , de diaphane , 
it été imposés à d'antres choses , les différence s qui 
datent entre chacune de ces choses qai sont en 
ombre infini , et le blanc , n'ont pu être exprimées 
ne pur un nom qai contint la négation du blanc , 
1 que celui-ci non^blanc ,€m cet autre équivalent 
ms lequel le mot blanc se retrouve ( différent du 
lano ). Ainsi par les noms négatifs nous rappelons 
ms notre esprit et nous exprimons ce que nous 
avons pas pensé expressément. 
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80 Maifl le nom positif et le nom négatif sont 000- 
tradiotoires entre eux , en sorte qu'ils ne peuvent ptt .. 
être tous deux le nom de la même ehose. De plus ,de 
deux noms contradictoires , l'un des deux est ton- 
jours le nom de quelque chose , car tout oe qui eiiili 
est homme ou non-homme , hlano ou non-blano , d 
ainsi du reste. Gela est trop clair pour qu^il soit né- 
cessaire de le prouver ou de l'expliquer plus longvs- 
ment. Gir ceux qui pour énoncer cette idée diseit 
la même chose ne peut pat être et ne pas être, s'ei* 
priment obscurément, et ceux qui disent, toutes - 
qm est, est ou n'est pas , se servent d'une loeatioi . 
absurde et ridicule. Toutefois la certitude de oet ^ 
axiome (que de deux noms contradictoires l'an ot 
toujours le nom d'une obose quelconque , et que Tan- 
tre ne Test pas ) , cette certitude , dis-je , est le piin- 
cipc et le fondement de tout raisonnement, c'est-à- 
dire de toute philosophie ; o''est pourquoi j'ai dÂ 
l'énoncer avec soin , aûn qu'elle parût claire et évi- 
dente par elle-même , comme elle l'est en effet pour 
tous les hommes , excepté pour ceux qui ayant la sur 
ce sujet les longues dissertations des métaphysiciens 
dans lesquelles ils croient qu^il n'y a rien de vulgaire, 
ignorent qu'ils comprennent ce qu'ils comprennent. 

90 II y a encore parmi les noms , des noms com- 
muns à plusieurs choses, tels que homme , arbres; 
et d'autres qui sont propres à chaque chose , comme 
celui qui a écrit P Iliade , Homère, celui-ci, celui- 
là. Or, le nom communn^eai pas le nom de plusieurs 
choses prises collectivement et ensemble, mais celai 
de chacune de ces choses prises séparément. Ainsi 
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lomme n*esi pas le nom du genre humain , mais il est 
«lui de tout homme , tel que Pierre , Jean , et les 
aXrea considérés particulièrement : et c'est pour cela 
fptlenomcomnuinest nommé wûperseL Cet adjectif 
taàversel n'est donc pas la qualité d'une chose quel- 
«nque existante dans la nature , ni d'une idée , ni 
d'one image formée dans notre esprit , mais seule- 
Qmt celle d'un mot ou d'un nom ; ainsi lorsqu'on 
dit qu'animal, pierre, spectre, etc., est universel, 
il ne faut pas entendre qu'il y ait aucun homme , 
Uonne pierre , aucun être , qui ait été , soit, on puisse 
^uniyersel : mais seulement que les mots animal , 
jkarre et les autres pareils , sont des noms uniTcrsels , 
c'est-A-dire communs à plusieurs choses ; et les pen- 
sées qui répondent dans l'esprit à ces noms communs 
sont les images et les représentations particulières de 
dueune de oe& choses. Cest pourquoi , pour com- 
prendre la yaleur d'un nom universel, nous n'avons 
pas besoin d'une autre faculté que de l'imagination 
par laquelle nous nous rappelons que les mots de ce 
genre ont excité dans notre esprit tantôt l'idée d'ane 
chose, tantôt celle d'une autre. Parmi les noms 
communs les uns le sont plus , les autres moins. Celui 
qui est plus commun renferme un plus grand nom- 
bre de choses ; celui qui l'est moins en renferme un 
plus petit nombre. Ainsi animal est plus commun 
que homme, cheval, ou lion , parce qu'il renferme 
tontes ces choses. Le nom le plus commun est ap- 
pelé ^enr^ ou général, par rapport à celui qui l'est 
racnns et qui 7 est compris , et celuiH3i relativement 
à lui est nommé espèce ou spéciale. 

2 7.. 
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loo 0e là natt une troisîème distineticn entre les 
nomfl* Les uns sont appelés de piremiire, et les au- 
tres de seconde intention. Les noms de première îb- 
tention font oenx des choses elles-mêmes, eonimt 
homme , pierre; oe«x de seocode intention sont les 
noms des mots oa de» discours , comme unipend, 
particulier, genre, espèce, syllogisme et aotrw 
semblables. 11 est difficile de dire poar^oi les ans 
sont appelés de première, et les antres de seconds 
intention , à moins que ce ne soit peat4tre parce 
qu'on s'est occupé de nommer d'abord les obosas^ 
ont trait aux besoins de la vie , et que ce n'est qv^eii- 
suite et postérieurement qu'on a songé à donner écf 
noms aux choses qui ne regardent que la sdeneei 
c'est-à-dire aux noms eux-mêmes. Quoi qu'il en scit, 
il est manifeste que genre, espèce , définition, M 
sont que des noms de mots , et que par oonséqmcat 
les métaphysiciens ont eu tort de prendre le genre et 
Vespèce pour des choses , et la définition pour la Và- 
tura de la chose , puisque ce ne sont là que des ex* 
pressions de nos pensées sur la nature des choses. 

I lo Quatrièmement , les noms ont une signifioa 
tion certaine et déterminée , ou indéterminée et indé 
finie. 

Les noms qui ont une signification certaine et M 
terminée sont premièrement les noms propres à un 
seule chose , et que l'on appelle individuels, coma 
Homère, cet arbre, cet animal. Secondement , ceu 
auxquels sont joints les adjectifs tout, quelconque, • 
autres équiyalens. On les appelle universels, pan 
qu'ils sont le nom de chacune des choses auxquell< 
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sont oommuns. Cet termes ont une rignifioation 
aine, parce que œlai qui les entend conçoit né- 
;airement l'idée de la oliose dont celui qui parle 
liait roocoper. 

iCS noms qui ont une signification indéfimie sont 
mièrement «eux auxquels on joint ces mots, 
'Iques, certaine, ou d^autres semblables : on les 
elle noms particulier». Secondement , les noms 
imuns «mployës sans aucun signe d'universalité 
de particularité, comme homme j pierre : on les 
«lie indéfinis. Or , les noms particuiiers et indé- 
'4 n'ont , les uns et les autres , qu'une signification 
irtaine , parce que celui qui les entend ne sait pas 
gisement à quelle chose celui qui parle yeut qu'il 
applique. Cest pourquoi, dans le discours, ils 
rent être regardés comme équiyalens. 
leamots qui marquent F universalité et la partiou- 
té, tels que tout , quelque, certains^ etc., ne 
t pas des noms , mais des parties de noms. Car 
t homme signifie l'homme que celui qui écoute 
idra se représenter f et certain homme veut dire 
Hnme auquel pense celui qui parle. D'où l'on 
t que les signes de cette espèce ne servent pas à 
>mme pour lui-même , c'est-à-dire pour acquérir 
connaissances par sa propre méditation ( car cha- 
I a sa pensée bien déterminée sans leur secours ) : 
is ils lui servent pour les autres, c'est-à-dire pour 
eigner et communiquer ses idées, 
kinsi ils n'ont pas été imaginés pour aider la mé- 
ire , mais pour faciliter la conversation. 
v* On a coutume de distinguer encore les noms 
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en univoques et équivoques , en aorte cpe Toa ap- tjc 
pelle unipoques oenz qui signifient tonjoun la méoM ii!i 
ehose dans la même suite du raisonnement, et éqth '\m 
vaques oeux qui dcnvent s'entendre tantôt dans va ^ta 
•ens , tantôt dans un autre. Par exemple, le nom de j; 
triangle est univoque, parce qu'il a toujours le méiM ib 
sens , et celui de paraMe est équivoque, parée qirïi % 
exprime quelquefois une allégorie, une allusioD, et -^ 
quelquefois une certaine figure de géométrie. Twti i= 
métaphore est une équivoque &ite exprès ; mais ocD^ >= 
là vient mmns des, noms que de ceux qnis*ellie^ '^ 
vent, les uns employant les mots avec soin et jai- *' 
tesse pour faire jaillir la vérité , et les autres en 
abusant pour plaire ou pour tromper. 

i3o Cinquièmement. Les noms sont absolus on f«- 
latifs. Les relatifs sont ceux qu'on impose aux cboses, 
en conséquence de ce qu'on les compare à d'autres, 
oommt père , fils , cause, effet, semblable, 'i^ 
semblable , égal, inégal, maitre , serviteur, etc. On 
appelle absolus ceux qui n'expriment aucune oom- 
paraison. De même que uous avons dit de l'universa- 
lité , qu'il fallait l'attribuer aux mots et non pas aux 
choses , de même il en faut dire autant des antres 
distinctions des noms. Car il n'y a point d'être qui 
soit uuivoque ou équivoque , ni relatif ou absolu. 

On distingue encore les noms en abstraits ou con- 
crets. Mais comme les noms abstraits sont nés de la 
proposition , et n'ont pu être faits qu'en vertu d'une 
affirmation supposée, nous en parlerons quand il en 
sera temps. ( Chap. 3 , art. 4* ) 

i4° Sixièmement. Il y a des noms simples et des 
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oms ccimpo9i9 oa oonjotiits : mais kwwoX d'expliquer 
e que o'^est , il fiint arertir qae oe ii*est paa en phil»- 
oj^iie comme en grammaire : un nom mt eonnste 
1B8 djuu un aenl mot, mais dana Unia les mois qui , 
'éonis , forment le nom d'une seule ohose. Ainsi 
xirpë animé tentant, yoilà pour les grammairiens 
trois noms ; mais pour les j^ilosoj^es oe n'est qu'un, 
puisque o'est celui d'une seule chose, d'un seul ani» 
mal quelconque. En philosoj^e le nom simple n'est 
doue pas distingué du composé par la préposition , 
comme en grammaire. J'appelle dono ici nom Hm" 
pie, celui qui est complètement commun ou univer- 
•el dans son genre; et le composé est celui qui de- 
vient moins universel par l'adjonction à d'autres 
noms , et qui exprime qu'il a excité dans l'esprit 
plusieurs idées en yertu desquelles ces noms subsé- 
quens ont été ajoutés au premier. Par exemple 
( comme nous l'ayons dit au chapitre précédent ) , 
dans l'idée d'homme , la première idée est qu'il est 
une chose étendue; et pour représenter cette idée on 
loi a donné le nom de corps. Ainsi corps est un nom 
simple imposé eu yertu d'une première et unique 
pensée. Ensuite quand je vois que cette chose éten- 
due est mue d'une certaine manière , il me yient une 
autre pensée qui fait que j'appelle cette chose corps 
animé. Cest lÀ un nom que j'appelle composé, ainsi 
que celui d'animal j qui lui est équivalent. Par la 
même raison^ corps animé raisonnable ou homme , 
qui dit la même chose, est un nom encore composé. 
Ainsi nous yoyons que la composition des noms répond 
à la composition des pensées. Cas de même que dans 



^8 BOBBES. I 

r«8prit, à une idée ou à une yue il yienl s^en join- 
dre une autre, et à oelle-là encore une autre, de ^ 
même à un nom on en ajoute un second , et un troi- 
•ième , et de tons il se forme un seul nom oomposé. ^ 
Cependant il faut bien se garder de croire qa^cn ) 
réalité les corps se composent ainsi, et que dans la p' 
nature il y ait un corps ou un être quelconque possi- '^ 
ble , qui d'abord n'ait absolument aucune grandeur, 
et qui ensuite en y ajoutant la grandeur deyieDoe 
grand ou petit, en y ajoutant peu ou beaucoup de 1 
solidité devieune dense ou rare , en y ajoutant la fi- 
gure deyienne figuré , et qui enfin , en y joignant la - 
lumière et la couleur , devienne éclatant et coloré. 
U n'y a que trop de personnes qui ont raisonné 
ainsi. 

i5o Les logiciens se sont efibroés de ranger-les '■ 
êtres de tous les genres , suivant certaines gradatioos i 
ou échelons , en subordonnant les moins communs 
aux plus communs. Par exemple, dans le, genre des 
corps , ils ont placé au premier rang et en haut de 
l'échelle le nom de corps j et sous celui-là , les noms 
moins communs par lesquels il est limité et déter- 
miné, comme animé et inanimé , et ainsi de suite, 
jusqu'aux noms iiuiiVi*diie/«. De même, dans le genre 
des quantités , ils mettent d'abord quantité , et ensuite 
ligne , superficie , solide, et autres noms moins éten- 
dus. Ces ordres ou échelles de noms , ils les appellent 
prédicamens^ et catégories, et ils arrangent ainsi, 
non-seulement les noms positifs , mais encore les 
négatifs. Voici quelques exemples ou formules de 
ces prédicamens. 
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Formmledm prédleament des quantités. 

oon eoBiioiie, 
comoM les nombrei. 

I i natare < surface, 

comme 'lolide. 

cootiDue^ f à canse de le ligne t 

comme le temps. 
k cause de la ligne et da 
par I temps, 
aceideirt 1 comme le monvement. 

i cause dn «onvement et de 

la solidité, 
comme la force. 

>te du traducteur. Je supprime ici comme inii- 
Uê autres exemples de prédicamens , et queU 
obserpoiions auxquelles ils donnent lieu ; et je 
^onde sur la réflexion suivante, par laquelle 
bes termine ce chapitre, et à laquelle je me 
d'aniver. 

ifin j^ayoue que je n'ai pas vu jusqu'à présent 
068 prédicamens fussent d'un grand usage en 
itophie. Je crois qu'Aristote , voyant qu'il ne pou- 
pas arranger les êtres suivant sa volonté, a été 
itné par un désir désordonné de faire , du moins 
fantaisie , un classement des mots. Pai fait la 
le chose ici , afin seulement de montrer en qaoi 
oonsiste , mais sans prétendre que l'on regarde 
irrangemens comme le véritable ordre des mots, 
lins qu'on ne les trouve fondés en raisons. 
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lo Différentes espèces de discours. — a* Définition de U pro- 
position . ~ 30 Ce (pie c'est que le êujet , le prédicat et U 
copnle, Vabâtrait et leconcivf. — 4*U**S® etabasdes 
noms altstraits. — 5<* Proposition universelle et parikn' 
lière.^6'* Affirmaiive et négative, — 70 f^mie et/ûusst. 
—80 Que le«r«/ et le/aux est dans le discours, etaoi 
dans les choses. — 9» Proposition première et HOitft*' 
mière, définition, axiv me , demande.— - 10^ 'Prcfoà' 
tion nieettaire et contingente, — i !<> Catégorif/ue et A/* 
pothétiçue. — 1 90 La même proposition est présentée é« 
plusieurs manières. — i3o Celles qui peoTent être réunî- 
tes è la même proposition catégorique » sont équiveUnUt* 
— i4'*Les propositions universelles, reuTorsées et compo- 
sées des noms Contradictoires, sont équivalentes,.— 15" Lai 
propositions négalires sont équivalentes , soit que Is 
négation soit placée avant ou après la copule. — iG" Le> 
propositions particulières dont on n*a fait que renverser les 
termes sont équivalentes, — 17° Ce que c'est que les pro- 
positions «u&o/tfonn^tf^ • contraires, sous " contraires 
et contradictoires, — i8<* Ce que c'est que la COHSÉ- 
QUENCE. — 190- Une proposition fausse ne peut pas suivre 
de propositions vraies. — ao° Comment une proposition est 
la cause d'une autre proposition. 

lo De la liaison ou de rarrangement des noms, 
résultent différentes espèces de disooars. U y en a 
qui expriment les désirs et les affections des hommes. 
Telles sont les interrogations qui expriment le désir 






CALCUL OU LOGIQUE. 8l 

quelque chose, comme celle-ci, Qui est 
bien? dans laquelle un nom est énoiioé, 
désiré, et on Fattend de celui qu'on in- 
îUes sont encore les prières qui expriment 
ayoir quelque chose, les promesses , Ita 
les souhaits, les ordres, \ea plaintes, et 
(pressions de nos sentimens. Un discours 
i être tout à fait absurde et insignifiant y 
squ'à la série des noms ne répond aucune 
;s dans l'esprit. Cest ce qui antÎTe souyent 
tes qui , ne comprenant rien à des choses 
3S, yeuleut cependant paraître les entendre. 
Qt des mots tout à fait incohérens. Car un 
B de mots incohérens , quoiqu'il n'atteigne 
du discours , c'est-à-dire qu'il n'exprime 
3urtant un discours , et chez les métaphy- 
i en trouve presque autant de ceux-là que 
li signifient réellement quelque chose. La 
i n'emploie qu'une seule espèce de dis- 
l'appelle dit ou énoncé , ou même pro^ 
is le plus souvent proposition. La propo- 
ifErmativc ou négative, vraie ou Ceiusse. 
vposiiion est un discours composé de deux 
•^par un verbe , par lequel celui qui parle 
n'il conçoit que le second nom est le nom 
e chose dont le premier est aussi le nom , 
revient au même , que le premier nom est 
ins le second. Par exemple, ce discours, 
' est un animal, d&us lequel doux noms 
3 par le verbe est, est une proposition, 
celui qui la prononce exprime qu'il pense 
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quî'ammal «rst aussi le nom de la chose dont homme 
est déjà le nom , et qne le premier nom homme est 
eoQtenu dans le second nom animaJ, 

\jà premier nom s'appelle sujet, antécédent, off 
contenu; et le sewmd prédicat , conséquent on eM> 
tenant. Dans la plupart des langues, le signe deb 
connexion des deux noms est ou un mot , comme Ii 
mot est dans cette proposition, un homme estMS 
animai i ou un cas , nue terminaison de quelle ndtt 
comme dans cette autre proposition, V homme met' 
che , qui équiraut à celle-ci , Vhomme est mankast* 
Cette terminaison , au moyen de laquelle on dît mat' 
che an lieu de marchant, est le signe que lesdeix 
noms sont conçus comme réunis , c'est-à-dire oonuH 
les noms de la même chose. Mais il existe, ou di 
moins il peut exister des langues qui n'aient abso- 
lument aucun mot répondant à notre mot est. Ellcf 
pourraient cependant former des propositi<ms parli 
seule position d'un nom après un autre , comme ai) 
au lieu de dire un homme est un animal, nous di- 
sions seulement un homme un animal. Car cet arran- 
gement des noms pourrait indiquer suffisamment 
leur connexion ; et ces langues n'en seraient pas moins 
propres pour raisonner quoiqu'elles n'eussent pas k 
mot est^ 

3» Dans toute proposition , il y a trois choses à 
considérer , savoir , les deux noms , sujet et prédicat, 
et le lien ou la copule. Les deux noms excitent dans 
l'esprit l'idée d'une seule et même chose ; mais la 
copule fait naître l'idée de la cause pour laquelle ces 
noms ont été imposés à cette chose. Par exemple , 
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qaand nous disons tout corps est mobile, quoique 
aous n'ayons l'idée que d'une seule et même chose 
désignée par deux noms différens , cependant notre 
esprit ne s'arrête pas à cette idée, il cherche eu outre 
oe que c'est que d^étre corps, ou d'être mobile, c'est- 
à-dire quelles sont dans cet être les différences qui 
le distinguent des autres êtres, et qui font qu'il peut 
être nommé ainsi , et que les autres ne le peuvent 
pas; car chercher ce que c'est que d'être quelque 
chose, comme d'être mobile, cPétre chaud, etc., 
c'est chercher dans les êtres quelles sont les causes 
de leurs noms. 

De là natt cette division des noms en concrets et 
abstraits, que nous avons indiquée dans le chapitre 
précédent. Le nom concret est celui d'une chose qui 
est supposée exister ; c'est pourquoi , qu'il soit le 
sujet même, ou qu'il y soit ajouté (c'est-à-dire qu'il 
soit substantif ou adjectif) , on l'appelle en grec 
hypoJceimenon (le sujet, la chose dont il s'agit). 
Tels sont les mots: corps, mobile, mu , figuré, chaud, 
froid, semblable, égal, Appius, Lentulus, etc. Le 
nom ttbstrait est celui qui exprime la cause pour 
laquelle le nom concret convient à la chose supposée 
existante; c'est-à-dire, pourquoi uu tel être est corps, 
estmùbUe, est mu, est figuré, est chaud, est froid, 
est semblable, est égal, est Appius ou Lentu- 
lus, etc. Tels sont les mots corporéité , mobilité , 
mouvement, figure , chaleur, froid, similitude, 
égalité; et ceux-ci dont s'est servi Cioéron : Ap- 
piété , Lentuliié, qu'on appelle des noms abstraits. 
Les infinitifs sont des noms du même genre; car le 

7. 8. 
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vîpre, le mouvoir aoat la même ohose qu 
Jg mouvement, oa l'état d^étre vivant, d 
Les noms abstraits expriment donc la oausi 
ooQcret, mais non la chose même qu'il re 
Par exemple, lorsque nous yojons quelqi: 
ou lorsque nous avons l'idée de quelque 
visible , bette ohose nous apparaît , ou est coi 
notre esprit , non comme existante dans 
point, mais comme ayant des parties dist 
unes des autres , et remplissant un certaii 
Cette chose ainsi conçue , nous ayons youl 
soit appelée un corps, La cause de ce nom 
la qualité dVfr« une chose étendue, ou Veù 
la corporéité. De même , lorsque , regari 
chose, nous la yoyons, tantôt ici, tantôt 
disons qu'elle est mue, transportée. La cai 
nom est cette chose être mue , ou son mo. 

Ainsi, les causes des noms sont les m< 
celles de nos conceptions , savoir , quelque p 
quelque acte , quelqae affection de la chos 
Ce sont ses modes , ou comme l'on dit plus c 
ment sts accidens. Dans ce sens, le mot 
ne veut pas dire l'opposé de nécessaire. . 
dens sont ainsi nommés , parce qu'ils ne i 
chose elle-même ni partie de la chose, m 
l'accompagnent de telle manière qu'ils peu 
cesser d'exister, être anéantis (excepté ton 
tendue) , mais qu'ils ne peuvent être se 
sujet. 

4® n y a encore cette différence entre 
concrets et abstraits , c'est que les premien 
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trieurs aux propositions qu'on peut faire sur eux, 
a lieu que les derniers sont nécessairement posté- 
ieuTS aux propositions , puisqu'ils naissent de la 
xipule de ces proposilious, et que, par conséquent, 
lia ne peuvent exister que quand elles sont exprimées. 
On fait on grand usage et un grand abus des noms 
abstraits, dans toutes les circonstances de la vie, et 
aartoat en philosopbie. Nous en faisons un grand 
mage , parce que sans eux nous ne pouycms presque 
pas raisonner, c'est-à-dire combiner, calculer les 
propriétés des corps. Car, lorsque nous voulons ajou- 
ter on retranober, multiplier ou diviser la cbaleur, 
k Inmière, la vitesse , si nous le faisions en nous ser- 
fant de noms concrets , en disant par exemple, Fétre 
chaud est double de l'être cbaud, Tétre lumineux 
est double de l'être lumineux , l'être mu est double 
de l'être mu ; nous ne doublerions pas les propriétés, 
nuis ces corps eux-mêmes , ce qui ne remplirait pas 
notre intention. Mais l'abus consiste en ceci, c'est 
que lorsque certaines personnes voient que l'on peut 
eonsidérer, c'est-à-dire évaluer en rapports de quan- 
tité l'accroissement et le décroii^scment de la chaleur 
et des autres acoidens , sans avoir égard aux corps 
qui en sont les sujets (ce qu'on appelle abstraire ou 
séparer) , ils se croient fondés à parler des accidens, 
comme s'ils pouvaient être réellement séparés de tout 
oorps. De là viennent les erreurs grossières de cer- 
tains métaphysiciens ; car , de ce que Von peut con^ 
ùdérer la pensée sans faire attention au corps, ils 
en infèrent qu'on n'apas besoin de corps pensant ; 
et de ce qu'on peut considérer la quantité sans faire 
2 8., 
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attention an eorps , ib croient que la quantité peat 
exister sans le oorpc , et leoorps sans quantité, en sorte 
que ce ne soit qn^après loi ayoïr ajouté la quantité 
quHI deTÎenne susceptible de quantité. De la mâiie 
source naissent aussi oes mots dénués de sens , subt- 
tances abstraites, essence séparée, et autres sen- 
Mables, et toute cette fiwle de mots dérivés da reriie 
être, tels que essence, essentioËiéj entité, entitth 
tif, réalité, aUquidité, qmdêUé, Tout cela ne pett 
pas être inventé dans les langues dans lesquelles k 
oopule ou le lien de la propositioa n^est pas exprimée 
par le verbe ett , mais par des verbes adtfeelifr) 
comme il court, U lit, ou par la simple position èv 
noms. Cependant ces langues peuvent servir à raison- 
ner comme les autres, et tontes oes expressions barbi- 
res ne sont point du tout nécessaires à la philosophie. 

5o D y a beaucoup d^espèces de propositions. DV 
bord il y en a ^universelles , de particulières, d'm- 
dêfinies et de singulières. Cette manière de les 
classer s^appelle la distinction de quantité. Une pro- 
position est universelle quand son sujet est affecté 
du signe du nom universel , comme celle-ci tout 
homme est animal j elle est particulière, quand son 
sujet est affecté du signe du nom particulier, comme, 
un certain homme est savant j elle est indéfinie, 
quand le sujet est un nom commun et sans signe , 
comme celle-ci V homme est un animal, l^komme 
est savant f enfin, une proposition singulière est 
oelle dont le sujet est un nom singulier , comme So" 
crate est philosophe , cet homme est noir, 

6<> Secondement, on distingue les propositions 
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lear qualité ; éiXea sont affirmatives ou négati- 
i. Vaffirmaiipe est celle dont le prédicat est un 
n positif, comme , l'homme est un animal ; la 
^ative , est celle dont le prédicat est un nom n^go- 

, comme, celle-ci, V homme n^est pas une pierre , 

l'homme est non^pierre. 

70 On les distingue encore en vraies et fausses. 
i proposition vraie est celle dont le prédicat ren- 
rme le sujet, c'est-à-dire dont le prédicat est le 
m d'une chose dont le sajet est aussi le nom. 
ir exemple, l'homme est un animal, est une pro- 
sition yraie , parce que tout ce qui s'appelle homme 
ippelle aussi animal ; et celle-ci, quelque homme 
t malade , est vraie aussi , parce que malade est le 
n de quelque homme. Les propositicms qui ne sont 
I Traies , c'est-à-dire dont le prédicat ne contient 
s le snjet , s'tLp^Ueni fausses : exemple : l'homme 
t une pierre. 

Ces mots vrais, vérité , proposition vraie , sont 
solument équiyaleus , car la rérité consiste dans 
I paroles et non pas dans la chose *, et quoique vrai 
it souvent opposé à apparent ou à fictif, il faut 
ujoura le rapporter à la vérité de la proposition. 
1 effet , on nie avec raison que le simulacre d'un 
imme dans un miroir , ou son image , soit un véri- 
hle homme, parce que cette proposition, une 
lage est un homme , est fausse; et cependant , on 
i peut nier qu'une image ne soit une vraie image ; 

vérité est donc une aliection , une propriété de la 
tiposition et non de la chose. Quant à ce que disent 
sancoup de métaphysiciens, que être, un et vrai 
a O... 
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sont une seule et même chose , o^est nue paéi 
uue uiaiserie ; car assurément personne n^ign 
être homme, être un homme, ou être vt 
homme signifient la même efaose. 

8® Par là , on comprend qu'il ii'y a lieu 
et à fausseté que dans les esprits de ceux qu 
vent du langage. Ainsi , quoique les anima 
n'ont point de langage, quand ifs voient 
d'un homme dans un miroir , puissent être 
oomme s'ils voyoient l'homme lui-même 
oette raison en être effrayés ou réjouis mal è 
cependant , ils ne regardent pas «ette chose 
une apparence vraie ou fausse , mais comi 
hlable , et en cela ils ne se trompent pas. £ 
donc que les hommes doivent tous leurs bon 
nemens aux discours bien compris, de n 
doivent toutes leurs erreurs aux discours i 
pris ; ainsi , la gloire de la philosophie et la 1 
dogmes absurdes leur appartiennent égalen 
entières; car le discours (comme on le d 
trefois des lois de Solon ] , ressemble aux i 
raignées , les esprits faibles et paresseux s 
aux mots et y demeureut embarrassés, ] 
percent à travers. 

On peut encore conclure de là , que les p 
vérités sont nées de la volonté de ceux qui 
miers ont donné des noms aux choses , ou œ 
les noms imposés par d'autres; car, par exem] 
V homme est un anhnal, n'est vrai que pan 
plu de donner ces deux noms à une mêm 

^ Quatrièmement, on distingue les proj 
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mères et non-premières, La proposilion pre- 
»t celle doat le prédicat explique le f ajet par 
sn de planeara noms réunis. Par exemple , 
, Phomme est un corps animé raisonnable , 
proposition première ; car ce que signifie le 
mme est exprimé d'une manière plus éten- 
' ces tn»8 mots , corps, animé et raisonnable, 
jelle premières ces sortes de propositions, 
u'elles sont toujours les premières d'un rai- 
ent , car on ne peut rien prouyer qn'aupa- 
e nom de la chose dont il s'agit ne soit bien 
I. Ces propositions premières ne sont autro 
ae des définitions ou parties de définitions , et 
nies sont des bases de démonstrations , c'est^- 
ne ce sont des vérités créées par la volonté de 
li parient et de ceux qui écoutent, et qui par 
Ime sont impossibled à démontrer. Quelque- 
S8 propositions , on en ajoute encore certaines 
|ne l'on appelle anssi premières et principes, 
«ment , axiomes ou notions communes ; mais 
à ne sont pas réellement des principes puis- 
I peuvent se prouver , bien qu'elles n'en aient 
oîn , parce qu'elles sont évidentes , et il faut 
t moins les reconnaître pour des principes , 
ms oe nom , beaucoup de cboses inconnues 
es fiiusses , nous sont données d'autorité com me 
ires , par des hommes qui veulent absolument 
it oe qu'ils croient vrai , le soit. On met en- 
iinairement au nombre des pri/i6*i/ie«, certai- 
landes , ielies que celles-ci , que Von puisse 
^me ligne droite entre deux points , et les au- 
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t re« d^manUes «1» géomètres ; mais ce sont là des pnn- 
iHpeji d «rt ou de coDstruotioD, et non pas de science et 
de démoustraUoo. 

ior> Cinquièmemenky on distingue les p/vporàwitf ^ 
en pfoposilioos nécessaires , c^est-à-dire qui sont ni- .. 
(W»aircnicnk vraies, et propositions contingentes, 
o^est-àtlîre qui effectivement sont vraies , mais M 
le Siwit pas niKiessairement. Une proposition est d^ - 
^ eessaire quand on ne peut concevoir ni imagin* 
aucune cliose dans aucun temps , dont le nom puine 
«kre le sujet de la proposition , sans que le prédieat 
ne soit aussi son nom. Par exemple y Phomme «tt 
mn animal, est une proposition nécessaire, pane j 
que , dans quelque temps que nous supposions qas 
le nom homme convient à quelque chose, le nom où" 
nùal ci>u viendra toujours aussi à cette même chose. Ls 
pn>iK»»itiou contingente, au contraire , peut être taiH 
tùt vraie , tautùt fausse ; par exemple , tout cof' 
beau est noir, cela peut être vrai aujourd'hui et 
ne |)as Tctrc dans un autre temps. U faut remarquer 
(|uc dans toute proposition nécessaire , le prédicat 
est réquivalcut du sujet, comme dans celle-ci i 
r homme est un animal raisonnable ; ou Péquiva- 
Icut d'une partie du sujet , comme dans cette autre, 
Vliomme est un animal : car ce nom animal rtùr 
sonnable ou homme , est composé de deux mots, on^ 
mal et raisonnable. Au contraire , cela n'arrive pss 
dans les propositions contingentes. Car quand il se- 
rait vrai que tout homme est menteur , ce mot men- 
teur n'étant pas une partie du nom composé auquel 
équivaut le nom homme ^ cette proposition n'est 
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is néoesnîre, mais ooQtii^eiite; et elle ne «erait 
icore c[ae ooQtmgente , quand même elle «erait 
mjoan ynie. Lu propontions néecssairet eont 
dlet qui sont d^ëtemelle Térité. 

Puiaqn'il y a des Térités étemelles , il est évident 
ijne la Térité est dans le disoours, et non dans les 
ohoses. En effet , il sera étemellemnit rrai que t^ii 
cSsff» un homme il existe un animal § quoîqa'il ne 
soit pas da tout néoessaire quH existe éternellement 
me ehoee appelée 'homms ou animal, 

1 1« Une sixième division des propositions oonsiste 
à les distinguer en caiégoriqueê et hypothétiques. 
Les propontions catégoriques sont oelîes qui sont 
AHMées simplement oa absolament ; comme toui 
hsmme est un animal, nul homme n^est un arbre. 
lei hypothétiques, an contraire, sont condition- 
Belles comme oelles-ci : si un être est un homme , 
Utst un animal; si un être est un homme, il n^est 
pat une pierre. Dans les propositions nécessaires , la 
catégorique et V hypothétique qui lui correspond 
lignident la même chose, ce qui n^arrive pas dans 
la contingentes. Par exemple , si ceci est yrai, tout 
homme est un animal, il sera yrai de même que 
dun être est unhomme il est aussi un animal. Biais 
dans les contingentes , quand il serait yrai aujonr- 
d^hni que tout corbeau est noir , il serait pourtant 
fiinx de dire que par cela seul qu'un être est un 
corbeau , il est noir. On a raison de dire que la pro- 
position hypothétique n'est yraie que quand elle ren- 
fierme une conséquence juste. Par exemple, dès qu^il 
est vrai que tout homme est un animal, s'il est yrai 
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qae tel être est un homme , il faut néoessi 
qu'il f oit vrai aussi que cet être est un amm 
pourquoi toutes les fois que Thypothétique e 
la catégorique qui lui correspond , non-se 
est Traie , mais est nécessaire. J^ai cru devoi 
quer ce fait , pour prouyer qu'il est plus i 
les philosophes de procéder par des proposîl 
pothétiques que par des propositions catégori 

la*» Quoiqu'une proposition quelconqui 
être et soit souvent énoncée et écrite de di 
manières , et quoiqu'il faille toujours parlei 
parle le plus grand nombre , cependant ce 
les docteurs enseignent la philosophie , àxA\ 
prendre garde de n'être pas induits en ei 
cette variété de locution ; et s'ils rencontn 
que obscurité , ils doivent réduire la proposi 
forme la plus simple et purement catégori 
sorte que la copule est soit expressément i 
que le sujet soit complètement séparé et c 
du prédicat, et que ni l'un ni l'autre ne so 
oune manière confondu avec la copule. Pj 
pie , soit cette proposition , l'homme peut m 
cher, comparée avec celle-ci, Vhomme ne 
pécher. On connaît tout de suite en quoi el 
rent, si on les réduit à celles-ci, Vhomm 
pable de non pécher et l'homme est non ca 
pécher. Mais il ne faut faire cette transfomu 
pour soi-même ou avec son instituteur seulei 
dans la conversation il serait ridicule de pai 

Donc, pour déterminer quelles sont les 
lions équivalentes entre elles je dis premii 
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que œ sont celles qui peuvent être réduites parement 
et simplement à nne seule et même propositioii oa- 
tégoriqae. 

i3<» Secondement, la catégorique néeessaire est 
équivalente à son hypothétique. Telles sont cette 
catégorique, un triangle rectiligne a trois angleê 
qui sont égaux à deux droits ^ et cette hypothéti- 
que, si une chose est un triangle , elle a trois aie' 
gles qui sont égaux à deux droits. 

i4<* Troisièmement, sont équivalentes les propo- 
sitions universelles quelccmques dont les termes sont 
pbeés dans un ordre inverse, et dont chacun des 
termes est contradictoire à chacun des termes de Tau- 
tn • comme celles-ci , tout homme est un animal , 
et tout ce qui n^est pas un animal n'est pas un 
homme. En effet, puisque cette proposition, tou/ 
homme est un animal , est vraie , le nom animal 
oontient le nom homme ^ et tout deux sont positifs. 
Bouc le nom négatif, non animal, oontient aussi le 
nom négatif, non homme ; donc il est vrai de dire : 
tout ce qui n'est pas un animal n'est pas un homme ^ 
U en est de même de celles-ci , aucun homme n^est 
m arkre, aucun arbre n'jsst un homme ; car.sUl est 
vrai que arbre ne soit le nom d^auoun homme , ces 
deux noms, homme ei arbre , ne conviendront ja- 
mais à la même chose ; donc il est vrai que aucun 
arbre rCest un homme. De même encore, à une 
proposition dont les deux termes sont négatifs comme 
celle-ci, tout ce qui n'est pas animal n'est peu 
homme, équivaut celle-ci , les seuls animaux sont 
des hommes. 
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i5^ Quatrièmement, quoique Aristote le i 
propositions négatives dont les termes se 
mêmes , sont équivalentes , soit que la négati 
après la oopule comme dans certaines langue 
quVUe soit ayant , comme oeia arrive en lati 
grec. Par exemple , un homme n'est peu un 
ou un homme est non ofbre , disent la même 
et de même celles-ci , tout homme est non 
ou aucun homme n*est arbre. Cela est si clai 
cela n'a pas besoin de démonstration. 

i6o Enfin toutes les propositions particulier) 
on n*a fait que renverser les termes , sont équiva 
Telles sont celles-ci , un certain homme est un 
gle, un certain être aveugle est un homme ; 
deux noms sont le nom d'un seul et même bc 
et par conséquent ils expriment la même ' 
qu'ils soient unis dans un ordre ou dans un 

1^0 Parmi les propositions qui ont les mêm 
mes , placés dans le même ordre, mais modif 
une qualité ou une quantité différentes , les un 
àii^'peX^ssuhordonnées , d'autres contraires, d' 
sous-contraires, d'autres contradictoires. 

Les subordonnées sont celles de même i 
universelle et particulière, comme celles-ci 
homme est un animal, certain homme est u 
mal ; ou aucun homme n'est sage , certain h 
n'est pas sage. De celles-là , si l'universelle est 
la particulière l'est aussi. 

Les contraires sont les universelles de quali 
férente , comme tout homme est heureux , > 
homme n* est heureux. De celles-là si l'une est 
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Fautreest fausse; et toutes deux peuvent être faus- 
ses, oomme dans l'exemple cité. 

Les tous-contraires sont les particulières de qua- 
lité différente. Exemple : un certain homme est sa- 
vont , un certain homme n^est pas savant. 

Elles ne peuvent être toutes deux fausses, mais 
toutes deux peuvent être vraies ( parce qu'elles ne 
l'appliquent pas an même individu ). 

Les contradictoires sont celles qui diffèrent par 
la quantité et la qualité, comme tout homme est un 
animal ,et un certain homme n^ est pas un (mimai. 
Elles ne peuvent être ni toutes deux vraies , ni tou- 
tes deux fausses. 

iS** Une proposition est dite suivre de deux autres 
peopositiaiis , lorsque , si on les suppose vraies , 
aile ne peut pas être supposée n'être pas vraie. Par 
«lemple, soient les deux propositions , tout homme 
9tt un animal, et tout animal est un corps, recon- 
nues comme vraies, parce que corps est le nom de 
(ont animal, et qu'animal est le nom de tout homme. 
Puisque ces choses comprises, on d« peut pas com- 
prendre que corps ne soit pas le nom de tout homme , 
c'est-à-dire que cette proposition , tout homme est 
un corps, soit fausse, on dit qu'elle suit des deux 
premières , qu'elle s'en déduit nécessairement. 

190 Une proposition vraie peut quelquefois suivre 
da propositions fausses , mais une fausse ne peut ja- 
mais suivre de celles qui sont vraies. Si on accorde 
comme vraies ces deux propositions fausses , tout 
homme est une pierre , et toute pierre est un animal, 
il s'ensuit qu'animal est le nom de toute pierre , et 

a 9- 
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pierre le nom de tout homme , <}'e8t-à*dire qvi'ammd 
est le nom de tiiat homme , oa ce qui rerient ai 
même , que cette proposition tout homme est M 
animal est vraie , comme elle l'est en effet ; aiaâ 
quelquefois une proposition yraie suit de deux £ii»- 
ses. Mais si elles sont vraies toutes deux, quella 
qu'elles soient , jamais il ne s'ensuivra une fausse. OT} 
comme une proposition vraie suit de deux fiinsiei) 
uniquement parce qu'elles sont accordées ooiiiiM 
vraies , elle suit de même de deux vraies , recoanatf 
pour telles. 

ao<* Puis donc que de deux propositions vraies il 
ne peut s'ensuivre qu'une autre proposition vitf 
aussi, et qu'ainsi rintelligence de ces vérités at 
cause de l'intelligence d^une antre vérité qui dérifv 
d'elles , on a coutume d'appeler ces deux propositioM 
antécédentes , les causes de la conséquence. Les kh 
gioiens disent donc que les prémices sont les causes 
de la concbisiori ; et l'on peut tolérer cette locutioni 
quoique cependant elle ne soit pas exacte; car, uDC 
compréhension , un jugement est hien la cause d'oi^ 
autre compréhension, d'un autre jugement; mais 
une expression , un discours , n'est pas la cause d'ooe 
autre expression , d'un autre discours. Il est vrai 
que les mêmes logiciens disent que la chose même 
est cause de sa propriété; mais cela est tout-à-fait 
inepte. Par exemple , de ce qu'une certaine figure 
est un triangle, et de ce que tout triangle à ses trois 
angles égaux à deux droits , il s^ensuit que cette fi- 
gure a la somme de ses angles égaux à deux droits; 
et à cause de cela , ils disent que la figure elle-même 
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esi cause de cette égalité. Cependant comme elle ne 

iîdt pas elle-même ses angles , et qu^ainsi elle ne peut 

pas être appelée cause efficiente ^ ils disent qu'elle 

tAcaaseJormelle, quoique dans le yrai elle ne soit 

pas cause du tout; car la propriété ne suit pas du 

tout de la figure , mais seulement existe en même 

temps avec elle. Au contraire , la connaissance de la 

fiopriété suit de la connaissance de la figure^ car 

vue oonnaîssance est la seule Traie cause d'une autre 

èpnnaissance , et elle en est la cause efficiente» 

En Ycôlà assez sur la proposition qui , dans la mar- 
^ philosophique ^ est comme le premier mouye- 
nmt en ayant fait d'une seule jambe : si on y en 
^Hite un autre exécuté conyenablement , il y aura 
>ii pas entier de fàil; et ce sera le syllogisme. Nous 
fi> parlerons dans^le chapitre suivant.. 
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CHAPITRE IV. 

DC STLLOCISMX. 



I* DcfiakiM da sjllogisaie.— 3* Dans le syllosinBC il ■';> 
qnc trois termes. — d* Le Majear, le Misear, et k 
■M»j«« terme ; qa*ea-ce qw la proposàtioa m^cora et U 
minenre ? — 4* Daas tout syUogisraelc moyea terme i»k 
être détermina i anc seule et même chose dass les deez 
propositions. — 5« De deux propositions particulières II m 
s'ensaitrien. — 6* Le syllogisme eit la rénaion de detx 
proposHiOBS en une senle somme on résnitat. — 7* Fiptf* 
dn syllogisme. Ce qoe c'est. — 8* QncUe est Topération i» 
Fesprit qui répond an syllogisme. — 9* La première figif* 
indirecte , comment elle a lien. — lo» Ijêl seconde figvN 
indirecte , comment elle a lien. — 1 1» La troisième figart 
indirecte , comment elle a lien. — ia<> Il y a beancoop ^ 
modes diflTérens dans chaqne figure , mais la plupart inv 
tiles è la philosophie. — iS^ Le syllogisme hypoihéllq» 
est équivalent au catégorique. 

10 Le discours qui consiste dans trois propositions^ 
de deux desquelles s'ensuit une troisième , s'appelle 
syllogisme» La proposition qui suit des autres s'ap- 
pelle conclusion; et les autres se nomment prémU' 
ses. Par exemple , ce discours, tout homme est un 
animal, tout animal est 'un corps, donc tout homme 
est un corps , est un syllogisme , puisque la troisième 
proposition suit des précédentes , c'est-à-dire que si 
l'on accorde que celles-là sont vraies , il faut accor- 
der que celle-ci est également vraie. 
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oo Aucune oonoluslon ne sort de deux proposi- 
ms qui n*ont pas un terme oommuo ; et par ooutf^ 
lentelles ne forment pas unsyllogisme. Queoes deux 
omisses prises au hasard , V homme est un animal, 
irbre est une plante, soient vraies toutes deux , 
iisqu''on ne peut en inférer ni que plante soît le 
)iii de lltomme , ni qa^homme soit le nom do la 
ante, il ne s'ensuit pas qu'il soit vrai queV homme 
t une plante. Gnxillaire. Ainsi dans les prémU" 
■t du sjrllogisme , il ne peut y, avoir que trois ter^ 
es. 

£11 outre dans la conclusion il ne peut y avoir au- 
la terme qui ne se trouve auparavant dans les pré^ 
^sus. Soient deux prémisses quelcouqaes , Vhomme 
t an animal, Panimal est un corps, si dans la ooo* 
isioQ on met un autre terme quel qu'il soit, comme 
04 celle-ci, Vhomme est un pïbède, quoiqu'elle 
t vraie , elle ne suit pas des prémisses ; puisque ce 
st pas d'elle qu'on peut inférer que le nom de hi^ 
de convient à Thomme. C'est pourquoi, je le ré- 
:e, dans un syllogisme il ne peut y avoir que trois 
:ine8. 

)o De ces trois termes , on a coutume d'appeler mo- 
(T celui qui dans laocmclusionestlepi'édioat; nù^ 
ur, celui qui en est le sujet; et le troisième s'ap- 
le moyen. Dans ce syllogisme , un homme est un 
anal, un ammal est un corps, donc un homme 
un corps ; corps est le terme majeur, homme est 
terme mineur , et ammal le moyen. De même 
rmi les prémisses , celle daus laquelle se trouve le 
me majeur s'appelle la proposition majeure ; et 

2 9... 
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cdle oà ae trouve le ferme mineur est d( 
jmpotitian mineure. 

4* Si le moyen terme n'est pas détermin( 

qné à une seaie et même chose singulière 

deux prémisses, la conclusion ne s'ensuir 

il n'y aura pas de syllogisme. En efiPet , qui 

mineur soit homnte , le moyen , animal^ 

jeur, iion; et qne les prémisses soient toi 

est animal , certain animal est lion , il ne i 

pas cependant qne tout homme ou certw 

stni lion. D^où Ton Toit que dans tout syll 

proposition qui a pour Sitjet le moyen te 

êtreoa uniperseUe ou singulière, mais m.pt 

ni tiui^/ime. Par exemple, ce syllogisme, to 

est un aninutl, certain animal est un qu 

donc certain homme est un quadrupède j 

ment vicieux , parce que le moyen tcrr 

dans la pfemière prémisse est appliqué 

seul ; car elle dit seulement qu*animal < 

de l'homme, an lieu que dans la seconde i 

tendre et s'entend de certain animal 

rhomme. Mais si cette seooude prémisse e 

yerselle comme ici , tout homme est un w 

animal est un corps / donc tout homi 

corps, le syU(^sme eût été légitime; car 

rait suivi que corps est le nom de tout an 

conséquent celui de rhomme, o'est-à-dir 

oonolasion tout homme est un corps eûl 

Au contraire si le moyen terme est un noB 

il y aura un syllogisme inutile à la vé 

philosophie; mais enfin ce sera un vrai 
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1 que celui-oi, un certain /tomme est Socrafe, So- 
raie est philosophe , donc un certain homme est 
philosophe ; oar les prémisses accordées , on ne peut 
aier la conolosion. 

5» Donc deux prémisses ne forment pas un syllo- 
ipbme, si dans toutes deux le moyen terme est jmw- 
iicuUerj car soit que ce moyen terme particuUer soti 
dans toutes deux le sujet , ou dans toutes deux le 
prédicat, ou dans Tune le sujet , et dans Tautre le 
prédicat, il peut n'être pas appliqué à la même oliose. 
Soient ces deux prémisses , 

Un eertaia homme eU aveugU , 

Vu certain homme est savant , 

U nes'ensuiyra pas qii'ayeugle soit le nom de quel- 
le sayant, ni savant le nom de quelque ayeugle ; 
puisque le nom savant ne contient pas le nom aveu- 
gle, ni celui-ci Pautro ; et par cousé(]uent il n'est 
pis nécessaire que ces deux noms soient ceux du 
mâme homme. 
De même de ces prémisses , 

Toat homme est un anmal . \ , , .11 

f dans leiquelies le moyen eit 

Tom cheTal ei t un animal , ) '^^ prôHical. 

on ne peut rien conclure ; car comme animal est in- 
défini dans toutes deux, et par conséquent équi- 
vaut à un nom particulier, et qu'il se peut que Iiomme 
soit un certain animal , et que cheval soit un certain 
autre animal , il ne s'ensuit pas nécessairement que 
homme soit le nom du cheval , ni que cheval soit le 
nom de l'homme. 



autre, il'aulrechDK 
que l'Imminc. 

S'il esl mauifcste, par les eiemples préoédmi, 
que le sjllogUme ae ooiuîsle qn'ft recueillir la sonunt 
ou le résultai dedeux propoeitiona joiolei ensemblt 
par UD tenue commun , qu'on appelle nwyenitt 
qu'ainsi le syllogisme esl Tadililion de tmia termei, 
comme la pivpoiiitïau est l'addition de deai. 

^x Ou 3 cuiitumc de distinguer les syllogismes en- 
tre eux , par la difiërence de leurs ^^ure», c'est-à- 
dire par la dill'frenle position du moyen terme; e( 
daiin \ai li;;uT«s ou dislin|;ue encore certains mcâtt, 
c'rsl-à-diru oerlaiues difl'érenocs dans la quimtili el 
la qualité dus propositious. La première figure ert 
oellu dans laquelle tes Irrmes sont arrangés suiTast 
l'étendue de leur signiticalion , de manière que 1( 
mineur vienue le premier, ensuite le niofen, paille 
HM/'Ti-enani'leque ri nous prenons pour mineur , 
hommt i pour moyen , animal ; et pour tnajeur , 
cor;» ; le s;lkigiime de Uprcmitre figure sera odui-ci. 
Un homme «et nu animal , un animal est un 
W\/» 'I daDsU^nvlUpiopnitîcai mineure est, un 
ft H B« paruullnii auGDM 
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ime est un animal j la proposition majeure est, 
animal est un corps; et la conclusioii ou le ré- 
AÏ recueilli sera , un iiomme est un corps. On 
elle cette figure directe , parce que les termes ob* 

e sur cfUe Logique, parce que je me réservais d'expo- 
mes id^ de saite dans mon Ouvrage , et que je ne Tonlala 

les présenter incidemment dans des observations di*la<- 
iei , je ne puis m*empêcher de faire remarquer que cette 
mière figure du syllogisme , appelle avec raison figure 
'ecte , est la base de toutes les autres ; qu'elle est un véri- 
ile^oWftfqni peut se prolonger indéfiniment; et que la 
(esse de sa conclusion ne vient point de ce que le prétendu 
me majeur renferme le moyen et le mineur» ou leur est 
(l;mals au contraire, de ce que le mineur, le premier 
/W renferme un premier attribut , celui-li un second, no 
lifième , ni^ quatrième si l*on vent ; et enfin celui delà eon- 
iiion. 

)e cette réflexion développée et bien entendue^ natlra la 
ovation totale de la science logique, et par suite Tanéan- 
ement complet de Tancien art logique, qui est absolument 
xet illusoire. 

^en'ai pas besoin de réfuter ici expressément rexplication 
! Uobbes donne dans le paragraphe suivant , de Topéra- 
ideTesprit quia lieu dans le syllogisme, ni celle qu*il 
lae, chap. 3,parag. 7, de la cause de la vérité d'une 
position, ni celle qu'il donne, cbap. 5, p'CBg' 9f des 
ses de sa fausseté. Je me borne à remarquer , comme je 

fait déjA , qu'il y a plus de mérite i lui , i avoir essayé de 
dre raison de tout cela , qu'i nous d'y réussir , et que , 
Il le fait , il a très-bien vu qae les formes syllogistiques 
tout iMBOes è lien. La preuve en est la conclusion de ce 
ipNre :Vil n*a pas été bien loin, c'est la faute do temps où 
I vfca. Il est alté de voir combien il était difficile alors 
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serrcnl entre eux Tordre direct : mais elle se partage 
cm quatre mddcSy soiTanlla quantité et la quidki 
de ces termes. 

Quand tons les termes sont positifs et le moje» 
terme aniTersel ( tout homme est un animal , tout 
animal est un corps) , c'est le premier mode dans !•• 
quel toutes les propositions sont affirmatÎTes , vié- 
Tersi^cs. 

Lorsque le terme majeur est un nom négatif, il 
que le mineur est uniTcrscl , c'est le second modl 
(tout h o mme est un animal , tout animal est non ar> 
bie) 9 dans lequd la proposition majeure et k oos- 
dusion sont uniTerselles négatives. 

On ajoute quelquefois à ces deux modier àewt 
autres modes qui en différait en ce que le terme ait- 
ncur est particulier. 

Il peut se faire aussi que le terme majeur et k 
moyen soient des noms négatifs. Quand cela arrifOr 
il en nait un nouTcau mode dans lequel toutes lu 
propositions sont négatives , et néanmcûns le syllo* 
gîsme est hon. Supposons, par exemple, que b 
terme mmeur soit homme j que le moyen soit nos 
pierre, et le majeur non caiUou^ il en résultera cc 
s>UogismeHâ, Vhoautie n^esi pas pierre; tout ci 
qui n est pas pierre n^ est pas caillou; donc P homme 
n'est pas cailtou; lequel syllogisme est composé an 
trois propositions n^atires , mais nVn est pas momi 
reguuer. Mais , comme en philosophie il ne s'agit qo 
de trouver des règles universelles aux propriétés de 
choses 9 «t que la négative ne difi^ro^de Taflirmativ 
qu'en cc que dans cclk-ci on affirme dn anjci « 
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IMH pontif , et dos celle-là on mm néfitîf , il est 
îmtile de ooosidérer dans la fi^re directe «o mnin 
■ide que edui dans Icqael toales lea p ropontioni 
mu nnirenelies et aflinnatiTes. 
8* Yoieî nuintmant la pensée oa fopéfatioo de 
^^rit qui répond an syllogisme direct. Premier»- 
, Seat, on oonçoît Fidée de la chose nommée avec 
\ Impression oa Faccident à can^e dnqael elle est 
^■mée du nom qoi est le ntjêtàe la mineare. En- 
file se présentée Fesprit Fidée de la même chose , 
<VieB Fimpressîan on Faccident qui fait qa^oo lui ap- 
flqoe le nom qui est le pré£cat de cette même mi- 
^raie. Troisièmement , la pensée retient une se- 
ionde taàs à la chose nommée , avec Fimpression à 
%nse de laquelle cette chose est nommée du nom 
^ est le prédicat de la majeure. Enfin , qnand Fes- 
pritse rappelle que ces impressions sont tontes laites 
^ nne seule et même chose , il conclat que les 
Ms noms sont les noms de la même chose; o^est- 
k-dire que la conclusion est yraie. Par exemple, 
puind on fait ce syllogisme , un homme est un am~ 
mal, un anhnal est un corps, donc un homme est 
m corps , l'esprit est frappé d^abord de Fimage d^nn 
MMnme parlant ou dissertant , et il se rappelle que 
c qui apparaît ainsi se nomme un homme. Ensuite 
e présente la même image de ce même homme , se 
douTant de lui-même; et Fon se rappelle que ee 
ni apparaît ainsi s'appelle 101 animal. Troisième- 
lent , la même image de cet homme revient comme 
tant dans un lieu quelocmqne, occupant un espace, 
t Fon se ressouvient que ce qui apparaît ainsi s'ap- 
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pelle UD corps. Enfin , lorsque se rappelle 
qui occupe un certain espace , change de I 
parle, est une seule et même chose , on ooncl 
ces trois noms , homme, animal, et corps j t 
noms de la même chose , et par conséquent qi 
proposition , un homme est un, corps, est ui 
position vraie. Ainsi , il est manifeste que le c 
ou la pensée qui existe dans l'esprit et répc 
syllogisme composé de propositions uniyer 
n'existe pas dans les animaux qui n'ont pas '. 
des noms , puisque , pour faire un syllogisme , 
penser non pas seulement à la chose , mais a 
nations des différens noms qui lui ont été de 
cause des différentes idées qu'elle a excitées, 
gp Les autres figures naissent de l'inflexion 
renversement de la figure première ou dire 
qui s'opère par le changement de la majeure 
la mineure , ou de toutes deux en une prop 
inverse qui leur est équivalente. Cest pourqu 
ces trois figures indirectes , deux s'appelleni 
ciliés , et la troisième s'appelle inverse. 

La première de ces trois a lieu par le renver 

I de la majeure , comme on va le voir. Dans la 

' directe , les trois termes sont placés dans cet 

mineur, moyen , majeur. Un homme est un a 

I un animal n*est pas une pierre ; c'est là la 

' directe. 

I Renversez la majeure , et dites : 

! Un homme est un animal, 

\ Une pierre n'est pas un animal, et vous 

I la seconde figure , ou la première des figure 
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lent la oonolnsion sera , un homme n'est pas 
rre, 

fet , pouqu'il a été prouvé dans le diapitie 
it, artioliB 14 9 que les propositions niÛTer- 
mt les termes sont renversés et oontradio- 
it équivalentes , les deux syllogismes doivent 
même oonolnsion ; car, si (à la manière des 
.) nous lisions la majeure en sens contraire, 
it, un animal n*est pas une pierre, et le 
ment serait absolument tel qu^il était dans 
directe. 

éme voici un syllogisme direct: ttn homme 
8 un arbre, tout ce qui n'est pas ttn arbre 
is un poirier, 

vnez la majeure, et ohangez-la en une pror 
équivalente par la contradiction des termes, 
gisme restera le même , mais il deviendra 
jde cette manière : 
9mme n^est pas un arbre, 
jirier est un arbre , 

Qclusion sera toujours , un homme n'est p€U 
'jer, 

tfois il fiiut , pour convertir la figure directe 
^mière des figures indirectes, que le terme 
soit négatif dans la figure directe; car bien 
yliogisme direct , un homme est un animal, 
uU est un corps, devienne, par le renverse- 
i sa majeure , indirect de cette manière : 
omme est un animal, 
ii n'est pas un corps n^est pas un animal: 
, un homme est un corps. Cependant celte 

10. 
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oonyeraioD pantt n obscure, qne le mode estentiè- 
rement inutile. On voit que, par le renyersementdt ^ 
la majeure, le moyen terme dans oette figure tA 
toujours la prédicat des deux prémisses. 

io« ÏA seconde des figures indirectes a lieu, M 
contraire , par le renyersement de la mineare, es 
sorte que le moyen terme soit toujours le sujet des 
prémisses : mais alors la conclusion n'est jamais nm- 
yerselle ; cVst pourquoi cette figure est de nul usage 
en philosophie. Donnons-en cependant un exemple. 
Soit ce syllogisme direct, tout homme est un animal, 
tout animal est un corps, renversant la mineure, 
il sera converti dans celui-ci : 

Un certain animal est un homme , 

T'ont animal est un corps; donc 

Un certain homme est un corps. 

Car la mineure tout homme est un ammaJ, w 
peut pas (îtrc convertie dans cell&-oi , tout animal est 
un homme :qX ainsi, si vous rendez à ce syllogisme 
sn forme directe , la mineure deviendra, un certain 
homme est un animal, et par conséquent la concla- 
Ninn sera , un certain homme est un corps , puisque 
lu moyen terme homme , qui est le sujet de la oon- 
oluaion, est devenu un nom particulier, 

ii«* La figure inverse , ou la troisième des figures 
indirectes , résulte du renversement des deux pré- 
mÎMei. Par exemple , soit ce syllogisme direct , 

Tout homme est un animal, 

Tout animal n'est pas une pierre; donc 

7*oui homme n'est pas une pierre. 
11 dcviont inverse de cette manière : 



Sï 
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Toute pierre n'est pas un animal, 
tbut ce qui n'est pas un animal n'est pas un 
nme; donc 

fbtf/tf pierre n'est pas un homme. 
SL ooDcliuion est renversée et équiyaleûte à U 
Dluskm directe. 

insiy œs figures ne sont cp'aa nombre de trou , 
x>ar les compter y-t)n ne considère que le change- 
ât de situation du terme moyen. Car, dans la pre- 
re , le moyen terme est le second , dans la seconde 
it le troisième , et dans la troisième il est le pre- 
r. Mais si dans .Pénumération des figures 00 a 
rd à la situation de tous les termes , alors il y 
lura quatre \ car la première se partage en deux, 
directe et inverse ; d'où Ton voit clairement que 
disputes des logiciens sur une quatrième figure 
t plus illusoires que réelles ; car il est évident , 
• U chose même ^ que par la seule situation des 
ODes (sans parler de la quantité ni de la qualité 
. propositions, ce qui distingue les modes), il y a 
itre espèces de syllogismes ; et chacun peut , à sa 
onté, les appeler figures , ou leur donner tel autre 
n qu'il jugera à- propos. 

a» Si , dans ces figures , nous voulons faire atten-^ 
ï à toutes les manières dont les pi*émisses peuvent 
ier par des difiérences de qualité ou de quantité , 
1 naîtra un grand nombre de modes dans chaque 
re, savoir : six dans la figure directe , quatre dans 
remière des figures indirectes , quatorze dans la 
mde, dix-huit dans la troisième. Mais puisque , 
s U figure directe» nous avons rejeté comme su- 
2 10.. 
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perflus tous les modes autres que celui qui oonsiste 
dans deux propo8iti0iis aniyerselles , dont la mineure 
est affirmative , nous rejetons en même temps tous 
les modes des autres figures qui naissent du renver- 
sement des prémisses de la figure directe. 

i3« Au reste, de même que nous avons montré pré- 
cédemment que dans les propositions nécessaires, la 
catégorique et Phypothétique étaient équivalentes , 
de même il est évident que le syllogisme catégorique 
et Phypothétique sont aussi équivalens. En efiîet, un 
syllogisme catégorique , par exemple celui-ci, 

Tout homme est un animal. 

Tout animal est un corps ; donc 

Tout homme est un corps; 
a la même force que le syllogisme hypothétique que 
voici : 

Si un être est un homme , il est un animal , 

Si un être est un animal, il est un corps; donc 

Si un être est un homme , il est un corps. 

De même, dans la figure indirecte , voici un syl- 
logisme catégorique : 

jiucune pierre n'est un animal, 

Tout homme est un animal; donc 
« Aucun homme h*est une pierre : on 

Aucune pierre n'est un homme. 

Il équivaut absolument à cet autre-ci, qui est hy- 
pothétique : 

Si un être est un homme , il est un animal , 

Si un être est une pierre , il n'est pas un animal; 
donc 

&' un être est une pierre , il n"! est pas un homme, ou 
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Si Mm être est un homme , il rî* est pas une pierre. 
Ce qui précède parait suffisant pour faire connat- 
tre la nature du syllo|^8me ; car tout oe qu'il y a d'u- 
tile dans œ que d'autres ont dit areo plus de dére- 
bppementsur les modes et sur les figures, est olai- 
rement renfermé dans ce que nous venons de dire. 
Pour bien raisonner , on a moins besoin de préceptes 
que de pratique; et on apprend beaucoup plus yite 
Il Traie logique en s'occupant de démonstrations ma- 
thématiques , qu'en perdant son temps à lire les pré- 
ceptes syllogistiques des logiciens , à peu près comme 
les petits enfeins apprennent à marcber en marchant 
beaucoup , et nou pas par des leçons expresses. En 
ToilÀ donc assez sur ce que doit être la marche phi- 
losophique; maintenant nous allons parler des diffé- 
imtes espèces de fautes dans lesquelles tombent ceux 
qui raisonnent sans précaution , et des causes de ces 
erreurs. 



lO... 
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CHAPITRE V. 

i)B l'bmhur ( erratio ) ^ db ul faussetb ( fabUat )« 
BT DB8 ffoFBunixfl ( captwnes ). 

i« En quoi diflêreotrerreoretlafauMeUi rnaMMiFfrit 
petit trrer indépendamment da FosagedM mots. — s* Sta* 
Incohérent de sept manières , qui tontes rendent li pnf^ 
sition ranue. — 9^ Exemple de la première , ^* d^h» 
eonde , 5" de la troiiième , O» de la quatrième , ^ dt b 
eln^ième » 8» de ta sixième , 9* de la leptième. — 10^ (^ 
Ton découvre la fausseté des propositions par la réaoMii 
des termes, au moyen de définitions continnelloi» Nf^^ 
ce qu*on arrive aux noms les ploi simplet , c*est-è-éin 
aux genres tes plut étendus. — ii« Vice du sjUoginMt 
prof enan) de la complicalion des termes avec la copnle.— 
I a" Vice du syllogisme, provenant des dénominations étfA' 
voques. — 13^ Que les artifices sophistiques pèchent pin* 
souvent dans la matière que dans la forme du syllogisme. 

10 Lb8 hommes peuvent errer non-seulement dans 
li'urs aflîrmatious et leurs dénégations, mais même 
dans leurs scutimens intimes et dans leur pensée nou 
onoore exprimée. £n aflirmant et en niant ils se trom- 
|>ent , quand ils attribuent à une chose un nom qai 
n^ost |>as le nom de cette chose, comme nous ferions 
ai, voyant Pimage du soleil tantôt directement dans 
le ciel , tantôt par réflexion dans une rivière , et at- 
tribuant à toutes deux le nom du soleil , nous disions 
qu^il y a deux, soleils. Ccst une faute dans laquelle 
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urnes teals peuvent tomber , poiaque les aa- 
limaïUL n*OQt pu Tusage det noms ; et e*est le 
snre d'erreur qui mérite le nom de faoescté, 
qu'elle ne Tient pu de la sensatioii ni des oho- 
is-mémes , maia de notre témérité à prooooeer 
;ement. Car lea noms ne dépendent pea de k 

même deacfaoaef , maîadelayolontédef boni» 
ie qui ùâi que celui qui s'éoarte dea appella- 
MmTenuea , n'est déçu ni par aa aenaation ni 
chose elle-inéme , puisque cette chose qu'il 
1 ne yoit paa qu'elle a'appelle le aoleil , maia il 
u>lle s'appelle ainai; c'eat donc aa propre né» 
ye qui lui fait dire une propoaition lauaae. An 
ire , noua sommea déçus par notre aenaation on 
tre penaée, quand , en conséquence d'une im* 
m actuelle , nous imaginons antre chose, ou 

nous nous représentons comme certainement 
s ou futures des choses qui ne l'ont pas préoé- 
i qui ne la suivront pas. Cest ce qui nous arrive 

, ayant vu dans une rivière l'image du soleil , 
maginons que là est la chose dont le simnlf cre 
tpparait , ou quand , ayant vu quelque part 
•ées j nous imaginons qu'il y a eu ou qu'il y 
à un combat , parce que c'est ce qui a lieu le 
ou vent ; ou quand , en conséquence de quel- 
nnomesses , nous nous figurons l'état de l'esprit 
ui qui a promis ; ou enfin quand , d'aprèa un 
quelconque , nous nous faisons une fausse idée 
ohose représentée. Les erreurs de ce genre sont 
unes à tous les êtres doués de sensibilité : ce- 
nt, oe n'est pi par nos sens ni par les choses 
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que nous sentons » que nous sommes ainsi trompés, 
mais par nous-mêmes , qui inuiginons les obosestei- 
les qu^elles ne sont pas , ou qui présumons que cel- 
les qui ne sont que des images sont plus que des 
images. Cependant , ni ces choses ni ces imagina- 
tious ne peuvent être ê.'p^léea fausses , puisqu'elles 
sont réellement ce qu'elles sont , et qu'elles ne nous 
promettent pas , en qualité de signes , ce qu'elles ne 
nous montrent pas : car ces ehoses et ces imagina- 
tions ne nous promettent rien, c'est nous qui WMU 
promettons à leur occasion. Les nuages ne nous po- 
mettent pas de la pluie, mais nous nous en promettons 
quand nous avons vu des nuages. On prévient les 
erreurs qui tiennent aux signes naturels , d'abord i 
et avant tout raisonnement , en ne se portant ani 
conjectures de ce genre qu'ayeo le sentiment de son 
ignorance, et ensuite par le moyen du raisonnement 
Car elles ne naissent que de manque de raisonne- 
ment. Mais celles qui consistent dans des affirnu- 
tions et des dénagations ( ce qui constitue la fausseté 
des propositions ) , elles proviennent d'un mauvais 
raisonnement. C'est de celles-là dont nous devons 
parler , car ce sont les plus contraires à la philoso- 
phie. 

V* Les erreurs qui tiennent au raisonnement, c'est- 
à-dire au syllogisme , consistent dans la fausseté de 
l'une des prémisses ou dans la déduction. Dans le 
premier cas, on dit que le syllogisme pèche par U 
matière, et dans le second , par la forme. Nous exa- 
minerons d'ahord la matière, ou de quelle maniàre 
une proposition peut être fausse ; ensuite U fonne, oo 
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iut il anÎTe qae les prémisses étant yraiesy la 
aence ne Test pas. 

s sTons TU, ohapitre 3 , article 7 , «jn'nne pio- 
d est toujours Traie quand les deux noms eon- 
Booi oenx d'une même chose ; et toojonrt 
quand ces deux noms sont ceux de deux dio- 
rérentes. Par oonsé({uent , autant il 7 aara de 
es pour que ces deux noms ne soient pas ceux 
nérne obose, autant il 7 en aura pour que k 
.tîoD, sott Ciusse. 

à quatre genres de olioses nonunées , saToir : 
ts. Us aeddens, Uê apparences, et Us noms 
fmss. Cest pourquoi dans toute prapoôtion 
il faut que les noms assemblés soient deux 
U corps, deux noms d'acckUnt , deux noms 
rence , ou deux noms de noms. Tons les noms 
lés autrement sont inoohérens et constitaent 
ipQsition fausse. Il peut même anÎTer que le 
'une chose soit assemblé ayec le nom d'un 
■s. U 7 a donc sept manières pour que les noms 
lés scnent incohérens* 



om d'an corps \ f\» nom d*«a Mcidcal. 

Ofli cl*iui corps I I le 00» d*«Be «ppareBCC 

om d'oD corps f est 1 le mmb d*aa ■•«« 

Dm d*nn accident / assembUc le aoai d*«Be apperesce . 

»« d*vn accident I «vee I le noai d*aa noa. 

MB d'^ne apparence 1 f le aaai d'aa at»* 

ont d*BBe cbo se / \ le nom d'aa discoars. 

I allons donner des exemples de toutes ces 



« propositioas sont fausses de la première UM» 
quand on joint des noms abstraits à des noms 



I 
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oonorets, oomme dans ces phrases , Vétre ett m p 
être, l'essence est un être ( to ti en einai ) o^est4- b 
dire , la quiddUi est un être, et beanoonp d'aaira \ 
de ce genre qu'on trouve dans la métaj&ysique d^A- '^ 
ristote. Il en est de même de celle-ci : finteWgnee -t 
comprend, la vue voit, le corps est grandeur, le 'i 
corps est quantité , le corps est étendue, Phumamti v. 
est homme , la blancheur est blanche. Car c'est j: 
oomme si Ton disait, le coureur est course, oa P0^ 
#1071 de marcher marche. Ajoutez-y enoore les ni- f 
Yênies^P essence est séparée, la substance est ehh i 
traite, et d'antres semblables à celles-là ou dériva 
d'elles ( dont la philosophie commune est remplis)* 
Car , puisque aucun sujet d'accident y o'est4^dii» 
aucun corps, n'est accident, aucun nom d'aooîdeit 
ne doit être attribué au corps , ni aucun nom as 
corps à l'accident. 

4<* Les propositions qui suivent pèohent de la se- 
ooude manière ; le spectre est un corps ou est un et- 
prit; c'est-à-dire un corps très-ténu... • Les espècet 
sensibles voltigent dans l'air, sont mues çà etlà, 
ce qui est le propre des corps. L'ombre se meut, 
c'est-à-dire est un corps. La lumière se meut, ou. 
est un corps. La couleur est Pobjet de la vision. Le 
son est V objet de l'audition, V espace ou le lieu est- 
une chose étendue; et d'autres de ce genre , qui sont 
innombrables. Car , puisque les spectres , les espèces 
wibles,. les. sons , l'ombre , la lumière, la couleur, 
l'espace , etc. ,.ne nous sont pas moins présentes pen- 
dant le sommeil que pendant la veille, ce ne sont 
pas des choses extérieures à nous, mai^ des appa* 
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^enccS) des fantômes de notre imagination. Leurs 
loins ne peuvent donc pas être réunis avec les noms 
les corps dans une proposition vraie. 

5^ Lies propositions fiiusses de la troisième manié- 
es sont oell«s-oi : h genre est un être, V universel 
si un être, l'être se'dii de Vétre , peut être attri" 
*ué d tétre; car le genre, l'universel, le dire ou 
'attribution (predicare ) sont des noms de noms , et 
Km pas des noms de olioses. De même cette proposi- 
ion, le nombre est ir^nî, est fausse , car aucun 
lombre nVst sans bornes; il n'y a dUilimité que ce 
not nombre , quand l'esprit ne lui applique aucun 
lombre déterminé. On peut donc dire que ce mot 
ist indéfini , mais non pas qu'aucun nombre réel soit 
infini. 

fio Voici des propositions fausses delà quatrième 
tnanière : la grandeur ou la figure de V objet appa- 
ytissent au spectateur telles qu'elles sont; la cou^ 
^•eur, la lumière , le son, sont dans l'objet^ étan- 
tes semblables : car le même objet apparaît tantôt 
plus grand, tantôt plus petit , tantôt carré , tantôt 
tmd , suivans les difi*érences des distances et des 
niiieux; et cependant la véritable grandeur et la vé- 
itable figure de la chose qui est vue, sont unes et 
oujonrs les mêmes. Les grandeurs et les figures ap- 
larentes ne- peuvent donc pas être les grandeurs et 
es figures des objets eux-mêmes : ce sont des appa- 
ences , des fantômes ; ainsi on joint , dans les propo- 
itions de ce genre , des noms d'accidens avec des 
loms d'apparences. 

70 Un cinquième genre de propositions fausses , 
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c'est quand on dit que la définition eêtl'essenc 
i la chose , que la blancheur ou tout autre acà 

I est un genre ou un universel: oar la définitioo 

point ressence même d'une ohose, mais un dÎK 
qui représente les idées que nous avons snr Vm 
de cette chose ; et ce n'est point la blancheur 
même , mais le mot blancheur, qui est genre ef 
versel. 

80 Le sixième genre de propositions fieiusses , 
quand on dit que Vidée d^une àhose queiconqu 
universelle : comme si nous avions dans Tespri 
certaine image de l'homme , qui ne fut celle d's 
homme, mais simplement de l'homme en gén 
cela est impossible; oar toute idée est unique, 
ridée d* une seule chose. Ceux qui s'expriment 
se trompent , en ce qu'ils prennent le nom de la 
pour l'idée de la chose. 

90 La septième manière de se tromper , o 
établissant des distinctions entre les êtres, d< 
que tel être est un être par lui -même , et tel 
lin être par accident. Ainsi , parce que Socra 
un homme , est une proposition nécessaire , i 
Socrate est musicien , est une proposition cont 
te , ils établissent qu'il y a des êtres nécessai 
cxistans par eux , et d'autres contiugeDs ou ei 
par accident. Ikjais puisque ces mots, néces 
contingente par soi-même, par accident , se 
noms de pn^tositious , et non pas des noi 
choses , ceux qui dûment qu'un être est un et 
soi-même , assemblent le nom d'une propi 
avec le nom d'une chose. Ceux-ci tombent 
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<iaiis une erreur da m^e genre, qui supposent 
^e Boas aTons de la même chose une idée dans 
notre intelligenoe , et une antre dans notre imagi- 
nation; comme si, <{nand nous concevons et di- 
aona que Phemme est un aninud , Pidée de Phomme 
que naos ooneev o ns , et qui est dans notre inteUi- 
genœ , n'était pas la même que Pidée ou Ifmage de 
lliomme, qui , née de nos sens , est oonserrée dans 
notre mémmre. Ce qui les a induits en erreur, c'est 
qu'ils ont pensé que l'une de ces idées de la chose 
lépondait au nom , et l'autre à la proposition, Mtis 
eda est fiiux ; car la proposition exprime seulement 
l'ofdre des choses qui, dans une même idée de l'hom- 
me, sont obserrées l'une après l'autre ; de sorte que , 
pour fermer ce discours , l'homme est un itnimtd , 
nous n'ayons qu'une idée unique, quoique dans 
eette idée nous considérions d'abord ce qui lait 
qu'elle est appelée Vhomme , et ensuite ce qui fait 
qaVUe est appelée animal. Tous ces genres de faus- 
setés doivent être démasqués par le moyen des défi- 
nitions des noms assemblés. 

100 A la vérité , lors même que les noms des corps 
sont assemblés ou réunis avec les noms des corps , 
les noms des accidens avec ceux des accidens , les 
noms des noms avec ceux des noms , et les noms des 
images avec ceux des images , nous ne connaissons 
par tout de suite pour cela si les propositions sont 
vraies ; mais il faut auparavant que nous connaissions 
la définition des deux noms, et les définitions dta 
noms employés dans ces deux définitions , jusqu'à 
ce que par des résolutions successives nous soyons 
2 !!• 
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unifés an nom le plus simple , c'est-à-dire 
mier et le plus miiYenel dans chaque genre 
ses* Si alors la rérité oa la fausseté ne se m 
pas encore , c'est l'affaire de la philosophie de 
Ter , et on dmt la chercher par le raisMinen 
commençaDt par les définitions. Car toute pro 
uniTersellement Traie est ou une définition 
partie de définition, ou doit être dénumtrée 
définitions. 

I lo Les Tices des syllogismes qui peuTent 
chés dans leur forme , se déoouTrent toujo 
dans la confusion de la copule aTco un des 
ou dans quelque équiToque de mots : car de c 
manières , il arrÎTe toujours qu'il y a quatn 
au lieu de tnns , ce que nous aTons prouTé 
Toir pas être dans un syllogisme légitime. Li 
sion de la copule aTeo l'un des deux termes 
nifeste tout de suite par la réduction des prop 
à leur pure et simple expression. Par exei 
quelqu'un argumente ainsi : 
La main touche la plume , 
La plume touche le papier ; donc 
La main touche le papier. 
La réduotûm rend tout de suite l'ineptie é% 
car si l'on s'énonce ainsi : 

La main, est touchant la plume, 
La plume est touchant le papier ; donc 
La main est touchaiit le papier ; 
il est clair qu'il y a quatre termes , la main , It 
la plume , la plume, et touchant le papier» 
Ce genre de sophisme n'e:>t pas assez da: 
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il sottnéoetsaira d« s'en occuper davantage, 
fs éqnifoqaet peuvent plus aisément induire 
r , non pM oepcndant celles que l'on déoou- 
de fuite, ni les métaphores , car le mot tnd' 
lit lui-même le transport d^un nom de chose 
tre. Mais il y a des équivoques qui trompent 
QÎSySans même être très-obscures; comme 
argnment : // appartient à la philosophie 
^examiner Us principes ^ mais le premier 
fS principes est que la même chose ne peut 
\éme temps être et ne pas être. Donc i7 op- 
à la philosophie ^examiner ù la même 
U en même temps être et ne pas être : c'est 
{uivoque sur le mot principe qui induit à 
«r quand Aristote dit , au commencement 
jiphysique, que Texamcn des principes ap- 
i la science première , il entend par prin-' 
causes des choses , certains êtres qu'il ap- 
oaiers ; mais quand il dit que cette première 
m est un principe , il enteuà par principe 
de la connaissance , o'est-4-dire Pintelli- 
i mots , sans laquelle en effet personne ne 
I apprendre , quoi que ce soit. 
H reste , les argumeos captieux au moyen 
les sophistes et les sceptiques avaient antre- 
ume de se jouer de la vérité ou de ratta- 
chaient ordinairement , non dans la forme , 
is la matière du syllogisme ; et ils étaient 
les plus souvent trompés que trompeurs, 
iple, le célèbre argument de Zenon, contre 
;ment , portait sur cette prc^osition , tout 

II.. 
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C0 qui peut être diuiêé enpartieê ù^nieê en nombre 
est infini ; il la regardait oomme d'une Térité inoon- 
tettable , et pourtant elle est firaate : car pooToir 
être dirisé eo parties infinies , n'est antre chose qve 
poiiyoir étredirisé enantant départies que qnelqa'oo 
le yeat. Or , qnoîqoe je paisse diviser et subdirûer 
nne ligne enantant de parties que je le venx, il se itit 
pas de là nécessairement que cette lign« ait des pl^ 
ties infinies en nombre , on soit infinie j car qvelqne 
multipliées que soient les fractions que j'en ftnit 
leur nombre sera toujours fini. Biais qui dit partie 
simplement sans ajouter combien , ne fixe pM 1* 
nombre , et laisse à Tauditenr à le détermim»'. Ccst 
pourquoi on dit ordinairement que la ligne pentltie 
divisée à l'infini , ce qui est vrai , et ne peut 1'^ 
que dans oe sens. En voilà assez sur le syllogûtnCf 
qui est comme la marche de la philosophie ; car et 
que nous en avons dit, suffit pour connaître d'oà 
toute argumentation légitime tire sa force ; et il s^ 
mit aussi superflu d'aocumuler tout ce qu'on en peat 
dire , que si , comme je l'ai déjà dit , on voulait don- 
ner à un enfant des préceptes pour marcher. L'art 
de raisonner s'acquiert , non par la théorie , mais par 
l'usage et par la lecture des livres dans lesquels tont 
est soumis à de sévères démonstrations. Je vais donc 
m'oocuper de la route que suit la philosophie, c'est- 
à-dire de la méthode à suivre en philosophant. 
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CHAPITRE VI. 

DB LA HBTnODB. 

'-DMnMiondela mélliodeetde la seiaoce. — %» On cohmIC 
nitaxdes cbotea tingnlièret ^e â«t chdkes nnivertellM» 
ce ^*ellef aoot ; ao contraire » on connaît mieux dei nni- 
T«raallei qœ des lingolièrei » ponrqaoi eltei sont 9 c'est-4" 
dire , qadlei aont leurs caases> — 9<* Ce que cherchent à 
sarolr ceux qui philosophent. — 4^ La première partie par 
laquelle on découvre les principes est purement analytique. 
—5* Dans tous les genres , les causes les plus nnirerselles 
sait eonnues par elles-méroas. — 6^ Quelle est la méthode 
Çii conduit simplement des principes reconnus i la scienea 
positÎTe? — 70 Dans les sciences civiles comme dans les 
Kiences naturelles, la méthode qui conduit de la sensation 
tnx principes est analytique , et celle qui commence par 
les principes eux-mêmes est synthétique. — 8^ Méthode 
pour trouver si la chose proposée est matière ou accident. 

— ^Méthode pour trouver si l'accident proposé est dans 
un sujet ou dans un autre;— 10° Méthode pour trouver In 
«anse de Tefiêt proposé. — 1 1» Les mots servent à Tinvea- 
tion comme moteâ. , et è la démonstration- comme gigtÊts, 

— la" La méthode de la démonstration est synthétique. — 
l3** Que les définitions sont les seules propositions premières 
universelles. — i4° Nature et définition de la définition. 
— 15" Propriétés de la définition. — 16® Nature de la dé- 
monstration. — I7<* Propriétés de la démonstration et or- 
dre des choses è démontrer. — iS^ Vices de la démons- 
tration. — 19" Analyse géométrique; pourquoi elle ne 
peut pas être traitée ici . 

10 Pour ooanaitre la mélliode , il faut se rappeler 
ï déQnition de la philosophie. Nous Tayons donnée, 
'1 1 1..* 
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ohap. I, art. a , à pea près en oes termes : îm philo- 
sophie consiste à acquérir par un raisonnement juste, 
la connaissance des pliénomènes ou effets aperçu 
diaprés la conception d^one production ou d'une g^ 
nération quelconque reconnue possible, et à aoqoé- 
rir la connaissance de la production qui a lien , (Tt- 
près la conception de Teffet apparent. La mé^odt 
de philosopher est donc la manière laplus courte de 
décoayrir les effets par les causes connues , etUi 
causes par les effets connus. Mous pouyons dire qo* 
sons connaissons un effet quelconque, quand nos» 
sapons ses causes, ce qu'elles sont, dans quelsiq^ 
elles existent, et dans quel sujet elles produisent 
Veffet, et comment elles Popèrent. Ainsi , la soienee 
proprement dite (tou dioti) est la science des causes; 
tonte autre connaissance (que Ton appelle tou otî) 
n^est que la sensation, ou bien l'imagination on le 
souTenir qui résultent de la sensation. 

Les premiers de tous les principes de la scienoe 
sont donc les perceptions (les apparences) produites 
par la sensibilité et l'imagination. A la yérité^nons 
connaissons tout naturellement ce qu'elles sont; 
mais pour ounnattre pourquoi elles existent , c^est- 
à-dire de quelle cause elles proviennent, nous ayons 
besoin du raisonnement qui consiste ( comme nous 
rayons dit , chap. i , art. a ), dans l'addition ou la 
composition , et la diyision ou la résolution. Tonte 
méthode par laquelle nous recherchons les causes des 
choses, est donc oompositiye ou résolutiye, ou en 
partie compositiye et en partie résolutiycLa résolution 
s^appelle analytique, et la composition synthétique. 
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Toates les mAthodec ont oeU de oomman , q«e 
mwède toojonrf du connu à PinoGonu; cela 
ident per iad^fiutîoii même de le philosophie ; 
dans la oaonaÎMance des seneatiouf (dei choses 
lies) le phéaomène tout entier est plus eomia 
baonne de ses parties. Quand nous Toyons un 
ie,uous le connaissons i^utôt, ou le concept « 
totale de cet homme nous est plus connue que 
ées défiguré, à^aaimé, de raisonnable, qui le 
osent; c'est-à-dire que nous yoyons cet homme 
entier, et que nous connaissons ce qu'il est 
d'aToîr remarqué ses particularités. Ainsi dans 
maissanor (ton oti) ou de ce qui est, on com- 
s par s'occuper de Tidée totale. Au contraire, 
la connaissance (ton dioli ou des causes) , c'est" 
I dans les sciences , les causes des parties sont 
t connues que celles du tout ; car la cause du 
e compose des causes des parties; et il faut né- 
rement que les composans soient connus ayant 
nposé. Mais par les parties , je n'entends pas 
I parties de la chose même, mais celles de sa 
e ; en sorte que par les parties de Thomme, je 
ux pas dire sa tête, ae» épaules, aeê hras, etc., 
la figure, la quantité , le mouvement, la sensi- 
, le raisonnement , et autres choses semblables, 
nt des acoidens qui, réunis , constituent non 
i masse totale de l'homme , mais la totalité de 
ure. C'est là ce qu^ signifie ce que l'on dit corn- 
aient , que certaines choses sont plus connues 
oui, et que d'autres le sont plus par la nature; 
ne eras pas que ceux qui établissent cette dis- 
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tinotion pensent qu'il j ait rien qni n'étant oonntf 
d*aacnn homme, aoit cependant connu par la m- 
ture; on doit donc co mp rendre que ce qu'îlaappd- 
lent les olioaes lea plus connues par Jtoug, sont oeHtf 
dont la notion noua rient par les sens , et que Itf 
plus connues par la naiure , sont celles dont aoK ' 
n^aoquërons la connaissance que par le raisonneuMit: 
oVst dans ce sens que Pou a coutume de dire qwk* 
tous sont plus connus de nous que les parties, e^eit- 
à-dire , que les choses qui ont des noms moins iMÎ- 
yersels [et que pour ahréger oousappelons singuHèrBS 
(ou indiyidus)] sont plus connues de Jiouu que les 
choses qui ont des noms plus universels (et que omu 
appelons universelles ) ; tandis que les causes dci 
parties sont plus connues de la nature que la oiUB 
du tout , ou en d^autres termes , qu'elle connaît pl«i 
les choses universelles que les singulières. 

3* Ceux qui philosophent cherchent simpleinent 
et indéfiniment la science , c'est-à-dire à savoir le 
pluii qu'ils pourront , sans aucun hut particulier ;oo 
hicu ils veulent découvrir la cause de quelque phé- 
nomène ou telle autre chose déterminée, comme la 
cause de la lumière, de la chaleur, de la gravité d'one 
figure proposée, et autres choses semblables; ou ils 
désirent savoir dans quel sujet existe tel accident 
proposé , ou entre plusieurs accidens, quels sont ceux 
([ui conduisent le plus sûrement à l'efiet dont ils 
rtudicnt la génération; ou domment certaines causes 
(larticulières données doivent être assemblées pour 
produire un effet déterminé. Vu la variété de ces re- 
cherches , il faut employer tantôt la méthode aualy- 
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Bt ^ ^, tantôt U méthode sjnthéliqae, et qoelquefoû 

ir '.'.< âtties lef deux. 

i--^^ 4'Mtû puisque la soicnoe ooQsûte à oonnattre 
'liUnt que possible les causes de toutes les choses , 

ri ctqae les causes de toutes les choses singulières 
^t c o mposées de causes des choses universelles ou 
tîiBples, il est nécessaire que ceux qui cherchent la 
•oienoe firaj^ement (ou en général) connaissent les 
cauMS des choses unirerselles ou de ces accidens 
qui appartiennent à tous les corps , en un mot les 
Causes communes à toute matière ayant de connaître 
les causes des choses singulières , o^est-à-dire , de 
oes accidens qui distinguent uu être d'un autre. 
D^nn autre côté, avant que les causes de ces choses 
universelles puissent être connues, il faut savoir 
quelles sont ces choses universelles elles-mêmes; et 
puisque les choses universelles sont contenues dans 
la nature des choses singulières , il fisiut les en tirer 
pir le raisonnement , c'est-à-dire par voie de résolu- 
tion. Donnons-nous pour exemple un concept quel- 
oonque, l'idée d'une chose singulière , du carré. 
Vidée da carré se résoudra dans celles-ci : un plan 
Urminépardes lignes droite t et des angles droits, 
en certain nombre , égales et égaux. Ainsi nous 
aurons ces idées universelles ou convenant à toute 
matière , ligne , plan ( dans laquelle est contenue 
surface) p terminé, angle, rectitude, égalité, dont 
il faut trouver les causes et les générations pour en 
composer la cause du carré. De même , si l'on se 
propose l'idée de l'or, en la décomposant , on trou- 
vera celle de solide, de visible, de pesant , (c'est-à- 
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dire tendant an œntre de la terre ou an mouvement 
de haut en bas); et beaucoup d^autres plus ani?e^ 
selles que l'idée de l'or elle-même , et qui peuTent 
se décomposer jusqu'à ce qu'on arriye aux pliu nm- 
▼erselles de toutes. Or, en résolvant de la même ^ 
manière les unes et les autres, on connaîtra ce qu'elles . 
sont ; et leurs causes étant ainsi connues séparément j. 
et ensuite réunies , on trouvera les causes des choses |. 
singulières. Nous conclurons donc que la méthode \ 
pour découvrir les notions universelles des choses ,, 
est purement analytique, ^ 

5o Mais les causes des choses universelles (<le 
celles dont quelques causes se trouvent absolument 
partout), sont manifestes par elles-mêmes, ou (comsie 
on dit ) sont connues par la nature , de sorte qve 
nous n'avons besoin absolument d'aucune méthode 
pour les découvrir. L'unique cause universelle de 
toutes les autres , c'est le mouvement ; car la diffé- 
rence de toutes les figures vient de la différence des 
mouvemens par lesquels elles sont construites; on 
ne peut pas concevoir à un mouvement d'autre cause 
qu'un autre mouvement ; et les différences des choses 
perçues par les sens , comme les couleurs , les sons, 
les saveurs, etc., ne sont causées que par des mou- 
vemens existans , tant dans les objets agissans que 
dans les individus sentans : aussi, quoiqu'on ne 
puisse connaître, sans le secours du raisonnement, 
ce que c'est que le mouvement , cependant il est 
manifeste à tous qu'il existe du mouvement quel- 
conque; et quoiqu'il faille quelque explication pour 
faire entendre à la plupart des hommes que tout 
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^'^laiigement consiste daiis un mouvement , oe u^est 
PM que la chose ne soit manifeste par elle- même 
(car personne assurément ne peut comprendre qu^il 
'orte de son état ou de son mouvement aotuel.autre- 
Oient que par un mouvement )j mais cela vient de oe 
^ue la direction naturelle de l'esprit est corrompue 
par les préjugés des mattres , ou de ce qu^on n^apporte 
«bsolnment aucune attention à la recherche de la vérité. 
fioLes choses universelles et leurs causes , qui sont 
les premiers principes de la connaissance ( tou dioti), 
étant xxmnues, nous aurons tout de suite leurs défi- 
nitious ( qui ne sont que les explications de nos idées 
les plus simples ). Gir celui , par exemple, qui con- 
çoit bien l'idée de lieu , ne peut ignorer cette défini» 
tion: un lieu est Tespace qui est rempli et occupé 
complètement par un corps ; et celui qui conçoit 
l^idée du mouvement , ne peut méconnaître que le 
inouvement est la privation d'un lieu et l'acquisition 
^'un autre. Ensuite , nous aurons aisément les géné- 
Mtioiifl de ces choses , ou leurs descriptions , comme y 
par exemple , que la ligne est engendrée par le mou- 
vement du point; la surface, par le mouvement de 
U ligne ; un mouvement , par un autre mouve- 
ment, etc. Reste à chercher quel mouvement pro- 
Qoit tels effets, comme quel mouvement produit 
4 ligne droite; quel autre la ligne circulaire; quel 
oioavement pousse ou tire, et dans quelle direction ; 
^Qel mouvement fait que la chose vue, entendue, etc., 
eat vue ou eutendue de telle ou telle manière , etc. 
Mais la méthode de cette recherche est la méthode 
composiiive ; car il faut d'abord voir quel effet pro- 
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4ait le oorps mu ; en ne considérant en lui r 
^KMe qne le mouvement, Pou trouye qu^il 
k ligne ou la longueur; puis l'on dierohe o 
le corps étendu en loaguesr, s'il est mu ; 
late qn'il engendre la surface , et ainsi su 
ment on examine tout ce qui provient da 
ment simpU ; ensuite, continuant de la m 
nière, et additionnant, multipliant, sous 
divisant le mouvement de ce genre , on < 
quels effets , quelles figures en résultent , e 
sont leurs pn^riétés. De cet examen est née 
de la philosophie qu'on appelle la géoméiri 

Après la considération des effets du ma 
simple, vient celle des effets que le mouvea 
corps produit dans un autre corps ; et eomm* 
vement peut exister dans chacnne des par 
eorps, sans qne pour cela le tout sorte de 
il fÎEiut chercher d^abord quel mouvement pi 
mouvement de translation dans un tout, 
dire chercher ce qui arrivera si un corps qu 
en rencontre uu autre , ou en repos , ou déjà 
vement , et dans quelle direction et avec q 
tesse ils seront mus après le choc , puis que 
ment engendrera ce second mouvement dam 
sième corps, et ainsi de suite. C'est dans c 
dérations que consiste la partie de la philosc 
traite du mouvement. 

En troisième lieu , on s'occupera de la r 
des effets qui résultent du mouvement de 
des corps, c'est-à-dire comment il se fait 
mêmes choses né paraissent pas toujours le 
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^Disens, mais semblent changées, et on examinera 
^qualités sensibles, 'telles qne la lumière , la cou- 
W, la transparence, Vopaciti, le eon, V odeur, 
\k taifeur, la chaleur, le froid, et autres ohoses 
flcmblables ; mais comme tout cela ne peut être conna 
qo'aaparayant on ne connaisse les causes de la sen- 
silHlité elle-même, on traitera, dans cette trcisième 
pirtie , des causes de la vue , de Vouïe,àe Vodorat, 
do goût et da tact g et l'examen des qualités sus- 
diteiB et de. toutes leurs mutations formera une qua- 
trième partie. Ces deux recherches réunies composent 
cette partie de la philosophie qu^on appelle la phy^ 
iique^ et ces quatre parties ensemble contiennent 
toat ce qui, dans la philosophie naturelle, est sus- 
oqitible de démonstration proprement dite. Glt puis- 
qu'elle doit rendre raison de chacun des phénomènes 
ta particulier , si Ton cherche quels sont les mouye- 
Qens et les yertus des corps célestes et de leurs par- 
ties , le raisonnement doit être fondé sur les parties 
de la science susdite , ou bien il n'y aura point de 
raisonnement, mais seulement des conjectures ab- 
solument incertaines. 

Après la physique viennent les sciences morales , 
dans lesquelles on considère les mouyemens des es- 
prits , sayoir , le désir , V aversion , Vamour , la bien^ 
veUlance , V espérance, \r crainte, la colère, IV- 
mulation, V envie, etc., leurs causes et leurs effets. 
Ces choses doivent être examinées après la physi- 
que , parce qu^elles ont leur cause dans la sensibilité 
et dans Timagination , qui sont Pobjet des recherches 
de la physique. Mais puisque tous ces sujets doivent 
2 i^. 
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être traités dans l'ordre que je viens de dire , l'on i 
▼oit que l'on lie peut eomprmdre les effets physiques 
qne quand on eoonattlemonTementqiiieustediBi 
les parties les pins ténues dea oorps; ni oe moift- 
ment des parties , que quand on sait comment le 
mouyement se commnniqoe; ni cette oommuoioi- 
tion, qne quand on a examiné le monrement ea 
lui-même. Et puisque la nature et l'intensité de tou- 
tes les apparences sensibles résultent de mouvemeas 
composés, dont chacun a une certaine directknet 
une certaine vitesse , il faut étudier d'abord les di- 
rections des mouvemens simples ( c'est la géomé- 
trie) , ensuite les directions des meuvemens produits 
et manifestes , et enfin les directions des mouvemeas 
internes et invisibles ( ces deux derniers points com- 
posent la physique ). Ainsi ceux qui s'appliquent à 
la philosophie naturelle sans fonder leurs recherdies 
sur la géométrie , font des efforts inutiles ; et eenx 
qui parlent ou qui écrivent sur ces matières san^ sa- 
voir la géométrie, abusent de la patience de lears 
lecteurs et de leurs auditeurs. 

7» La philosophie politique tient de très-près à h 
philosophie morale : cependant on peut l'en détacher, 
car les causes des mouvemens des esprits sont con- 
nues, non-seulement par le raisonnement, maisptr 
l'expérience de chacun qui observe ses propres mou- 
vemens. C'est pourquoi non-seulement ceux qui, 
par la méthode syuàiétique, seront parvenus des 
premiers principes de la philosophie à la connaissance 
de nos désirs et des perturbations de nos esprits , en 
continuant la même route , arriveront aux causes et 
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'a oéocMité àù l'établissement des sooiélës , et ao- 
ueiTout la aoîence da droit naturel , des devoirs oi- 
iis, et des droits de U ciié dans tonte espèce de so- 
été, et de tontes les choses qai sont du ressort de 
philosophi e politique , puUque le* principes de la 
iitique réndieni de la comnaissanee des moure- 
au des esprits, et gare ceite connaissance dé» 
'6 de la science des sensations et des idées; maia 
oore ceux qui n'annient pas apprii U première 
iie de la philosc^phie, U géométrie et la physique, 
ivent cependant arriyer aux principes de la phi- 
ophie pf^itiqne par la méthode analytique ; car 
s se proposaient une queslion quelconque, par 
smple celle-ci, une telle action est-^Ue juste ou 
uste ? ils n'ont qu'à décomposer cette idée injuste , 
u ces deux-ci : fait et contre les lois, et cette 
ion de ^ , dans ces deux-ci , ordonnance de celui 
[peut obliger , et cette idée puissance , dans celle- 
volonti des hommes qui , pour avoir la paix , 
blissent une (elle puissance; et ils arriferontà 
résultat , que les désirs des hommes et les meuve- 
ns de leurs esprits sont tels, que s'ils n'étaient 
aprimés par une puissance quelconque, ils se 
rmenteraient réciproquement par la force : c'est 
que chacun peut reconnaître par expérience , en 
iminant son propre esprit ; et de là , il peut arri- 
', par la méthode de décomposition, à détermioer 
ustice ou l'injustice de toute action proposée. Il 
donc clair, par tout ce qui précède , que la mé- 
de de philosopher pour ceux qui cherchent sim- 
ulent la science , saus se proposer aucun but dé- 

2 13- 
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terminé , est partie analytique , partie Kynthétique ; 
qu'eu partant des sensations pour arriver à la déoou- 
▼erte des principes , elle est analytique '; et qae daiu 
tous les autres cas elle est sjrnthétique. 

80 II arrive quelquefois à ceux qui cherchait la 
cause de quelque effet ou phénomène déterminé, 
de ne pas savmr si cette chose dont ils cherchent la 
cause , est matière ou corps , ou bien un accident de 
quelque corps. Car en géométrie , quand on cherche 
la cause de la grandeur , ou de la proportion , on de 
la figure, on sait bien certainement que oes choses, 
grandeur, proportion, figure, sont des aocidens. 
Mais en physique , quand il s'agit des causes d'ima- 
ges sensibles qui se présentent comme étant oes 
choses mêmes dont elles sont les images , et en impo- 
sent au plus grand nombre des observateurs , il n'est 
pas toujours facile d'en bien }uger ; oela anite 
surtout lorsqu'il s'agit d'images visuelles. Parcxem* 
pie , celui qui considère le soleil , a l'idée de quelque 
chose de resplendissant , de la grandeur d'environ 
un pied de diamètre , et il appelle cela le soleil , 
quoiqu'il sache bien que dans le vrai le soleil est 
beaucoup plus grand. De même , on v<Ht quelquefois 
de loin une image ronde, qui de près paraît carrée; 
c'est pourquoi on peut justement douter si cette image 
est de la matière et quelque corps naturel , ou si c'est 
quelque accideut d'un corps. Voici la métliode à 
suivre dans l'examen de cette question. Il faut com- 
parer avec l'idée elle-même les propriétés de la ma- 
tière et de l'accident que nous avons déduites de leurs 
définitions par le moyen de la méthode synthétique» 
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't n les propriétés du oorps ou de la matière cooTÎen- 
iQit à l'idée, elle est un oorps ; si elles ne lui ooo- 
ieuait pes, elle est no aooident. Ainsi , puisque 
I matière ne pewt être ni produite , ni détruite, ni 
ignientée , ni diminuée , ni ehangëe de plaoe par ncv 
esenle fantaisie; ai Tidée est produite, détruite, 
igmentée, diminuée, déplaeée à yolonté, il est 
rtain quelle n'est pas nutière , mais aooident : or 
te méthode est synthétiijue. 
^ S'il 8*agit de déeouTrir le sujet d'an aocident 
mu , chose dont on est incertain quelquefois , 
ame dans le piréeédent exemple , où l'on peut dou- 
dans quel sujet réside oette splendeur et oelte 
ndenr apparente du soleil ; Toici la marche à tenir 
18 eette reoherohe. D'abord on dirisera toute la 
tîère en différentes parties, oomme l'objet, le mi- 
1 , l'être sentant; ou on en fera quelque autre dis- 
>ution qui paraîtra plus appropriée à la question 
posée ; ensuite on eomparera ohacune de ces par- 

à la définition du sujet, et on rejettera toutes 
les qui ne sont pas capables de produire cet ac- 
ent. Par eitemple , si , par quelque raisoonemeut, 
ioleil est prouvé plus grand que cette grandeur 
«rente, oette grandeur n'est pas dans le soleil. Si 
loleii est dans une certaine ligne droite et à une 
taine distance , et qae la grandeur et l'éclat soient 
I dans plusieurs directions et à plusieurs distan- 

différentes , oomme cela arriye par la réflexion 

a réfraction , l'éclat ni la grandeur apparente ne 

ont pas dans le soleil même ; ainsi le corps solaire 

sera pas le sujet de cette grandeur et de cet éclat ; 

2 12... 
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par des raisons semblables, on rejettera aussi Pair et ^= 
les autres corps , jusqu'à oe qu'il ne reste rien qu 
puisse être le sujet de la grandeur et de réclat,({M 
rétre sentant lui-même. Cette méthode est analyti- 
que, en tant que Ton diyise le sujet en partiatCt 
synthétique, en ce que Ton compare les propriéléi 
du sujet et de Paocident avec Paooident dont on ohe^ 
che le sujet. \ 

loo Quand au contraire , on cherche la cause | 
d'un efi'et , il faut avant tout , conceyoir et saisir ptf 
la pensée la notion ou l'idée complète de la ohoie 
qu'on appelle cause ; c'est-à-dire , savoir que la coëU 
est la somme ou l'agrégat de tous les acadens ent- 
tans tant dans les agens que dans le patient, q» 
concourent à P effet proposé , de mahière que ios* j 
existons, on ne peut pas concevàir que Vejtt j 
n'existe pas ; et qu'un d'eux manquant , onne ps^ \ 
pas concepoir que l'effet existe. 

Mais quoique l'on sache bien ce que c'est qu'ans 
cause , quelquefois un accident qui ne sera qu'a* 
effet concomitant ou précédent , pourra paraître ap- 
partenir de quelque manière à l'effet proposé. D fau- 
dra donc l'examiner partioulièrementv, et roir si , lui 
n'existant pas , l'effet proposé peut être conçu exifl- 
tant ou non : et de cette manière on séparera les cho- 
ses qui concourent à produire cet effet de celles qui 
n'y concourent pas. Cela fait , il faudra rassembler 
toutes les choses qui y concourent, et examiner si 
toutes ces choses existantes en même temps , il est 
cependant possible de concevoir que l'effet proposé 
n'existe pas. Si nous ne pouvons pas le concevoir, 



CALCUL OU LOGIQUE. 1 3^ 

<%t agrégat est la oauM tonte entière ; autremeut il 
ne Test pas , et il laat encore cheroher d*autres ohoses 
etleg y joindre. Par exemple, ri nous oherohons la 
CMse de la lumière , nous examinons d'abord les 
ottoses externes , et nous trouvons que toutes les fois 
que la lumière paraît , il y a un certain objet princi- 
pal qui est comme la source de cette lumière, et 
«ans laquelle elle ne peut pas être conçue exister; 
ainsi d'abord quelque objet concourt à la génération 
de la lumière : ensuite nous considérons le milieu , 
et nous trouYons que s'il n'est pas disposé d'une cer- 
taine manière , par exemple, s'il n'est pas diaphane, 
^oique l'objet demeure le même , l'eflet disparaît. 
U transparence du milieu concourt donc à la géné- 
^tion de la lumière. Troisièmement, j'observe le 
<^s de l'être qui voit , et je remarque que par une 
tiauvaise disposition des yeux , du cerveau , des 
lierfs , du cccur , c'est-à-dire, par des obstructions, 
de l'engourdissement, de la défaillance, la lumière 
disparaît. Je fais donc entrer dans la cause de la lu- 
mière une disposition des organes propre à recevoir 
les impressions des corps extérieurs. D^un autre côté, 
de toutes les choses qui étant inhérentes à l'objet 
peuvent produire la lumière, l'action (c'est-à-dire 
an mouvement quelconque) est la seule qui ne puisse 
pas être conçue manquante tant que l'effet subsiste; 
sar pour qu'un corps puisse être lumineux , il n'est 
pas nécessaire qu'il soit de telle grandeur ou de telle 
figure , ni qu'il sorte tout entier de sa place ( à moins 
cependant qu'on ne dise que ce qui dans 1c soleil ou 
lans tout autre corps est la cause de la lumière, est 
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lu lumière même , oc qui aérait une distinotioBineple 
et ioadmisfible ; car , dire que par la lumière ou n^eB^ 
tend rien autre chose que U oante de la lumière, 
c*est dire que la oauBC de la lumière est oe ({û 
eustant dans le soleil produit la lumière). Reste doM 
que Pactioa par laquelle la lumière est eagendiée, 
est seulement le mouycment des parties du oaqs 
lamineux. Par là oo conçoit facilement quelle est li 
fonction du milieu, c^est de permettre la cpotiaiu* 
tion du mouvement jusqu^à Tonl; et enfin en qM 
Vaàï et les autres organes de Tétre sentant oonoo» 
rent à la production de Teffet , c'est en permettant li 
continuation du même mouyement jusqu'au cou 
ou au dernier organe de la sensibilité. Ainsi la casa 
de la lumière sera composée d'un mouvement «»• 
tiuué depuis son origine jusqu'à l'origine du mouTS 
ment vital , et le changement survenu an mouvemfli 
vital par l'arrivée de cet autre mouvement , est la la* 
mière elle-même. Au reste, que ceci sott pris seali 
ment comme un exemple; car sur la lumière et s 
génération , il y a bien d'autres choses à dire qn 
nous développerons quand il en sera temps ; touU 
fois il est manifeste que dans la recherche des cao* 
on emploie tantôt la méthode analytique et tantôt) 
méthode synthétique ; l'analytique pour concevoir s 
parement les circonstances de Teffet; la synthétiqn 
pour réunir les choses qui agissent chacune de les 
côté. Après avoir ainsi donné la méthode d'invcntioi 
il me reste à parler de la méthode d'enseignemeni 
c^est^à-dire de la démonstration et des moyens ( 
démontrer. 
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"^ ' II* Dans la méthode d'invention , Fusage des mots 
^^ oonriste en ce qu'ils sont des notes par le moyen des- 
^'- qotflles les choses déjà trouvées sont rappelées à notre 
SDOfenir. Car si cet effet n^a pas lieu , tout ce que 
Sons déoouTToos périt , et la faiblesse de notre mé- 
^. moire ne noua permet pas , en partant des principes , 
d'allerau delà d^un ou de deux sylIogismes.Par exem- 
ple, si quelqu'un , en contemplant un triangle placé 
^ nos 90S yeux , trouvait que tous ses angles pris en- 
Nmble sont égaux à deux angles droits , et que pour 
mîr conçu cette idée tacitement sans se servir d'au- 
oans mots , ni proférés , ni pensés , il lui arrivât à la 
«- Tue d*un autre triangle différent du premier, ou du 
■^ Dène vu différemment , de ne pas savoir si cette pro- 
^ pKété existe ou non , il faudrait , sans doute , qu'il re- 
^ commençât sa méditation à chaque triangle qui lui se- 
* i^t présenté. Or, ils sont en nombre infini ; et cela n'est 
'** pis nécessaire quand on se sert des mots , parce que 
V clitqne mot universel (note) représente l'idée d'une 
^' iofinité de choses singulières (d'individus). Toute- 
r fois , comme je l'ai dit , les mots servent à l'invcn- 
** tioQ comme notes pour se ressouvenir, et non pas 
oomme signes pour exprimer. Ainsi un homme soli- 
taire peut devenir philosophe sans maître. Adam a 
pu l'être ; mais enseigner , c'est-à-dire démontrer , 
suppose deux personnes et un discours syllogis tique. 
la'» Puisque enseigner n'est autre chose que con- 
duire l'esprit de celui qu'on enseigne à la connais- 
sance des choses trouvées , en lui faisant tenir la 
route que l'on a tenue soi-même en les trouvant, la 
méthode de démonstration est la même que celle de 
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rcoherche, si ce n'est qii^il fiiat en supprimer la pre- 
mière partie ; o^est-à-dire ocille qui oonduit depuis b 
■ensitioD josqa'aax principes universels ; car oeni^ 
puisqu'ils sont des principes , ne peuvent être àéaoBr 
très : et puisqn^s sont connus de la nature (ooomt 
nous Payons dit dans Fart. 5 ) , ils peuvent avoir be- 
soin d'explication , mais jamais de démonstratioa. 
Donc toute la méthode de démonstration est synthéti- 
que ; et elle consiste dans l'ordre d'un discours ooa- 
mcnçant aux propositions premières , ou les plus aBi- 
versdles comprises par elles-mêmes, et s'avançi^ 
tov^joors par un enchaînement continuel de pnip^ 
sitioos sjllogistiques, jusqu'à ce que la vérité de II 
conclusion oberchèe soit comprise par celui qui ap- 
prend, 

i3<> Mais ces principes ne sont que des définitions) 
et il y en a de deux genres. Les uns sont des déâni- 
tions de ces mots qui signifient des choses dont on 
ne peut concevoir la cause; et les autres sont des 
définitions de ces mots qui signifient des choses aux- 
quelles on peut concevoir une cause quelconque. Du 
premier genre sont le corps ou la matière , la quantité 
ou retendue, le mouvement en lui-même, et enSn 
les choses qui existent dans toute matière. Du seoood 
geure sont on tel corps, un tel mouvement, une 
telle grandeur, une telle figure , et toutes les autres 
choses par lesquelles un cot|>s peut être distingué 
d'un autre. Les noms du pi*cmier genre sont suffi- 
samment définis , quand , par la phrase la plus courte 
possihle , on excite dans l'esprit de celui qui écoute, 
le concept ou Tidée claire et parfaite des choses dont 
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eet mots sont les noms ; comme , par exemple , quand 
QQ dëânit le mouyement, le délaissement d*uu lieu 
etroccupatiom subite d'un autre lieu. Car, quoiqu'on 
•e IrouTe dans celte définition ni le oorps en mou- 
Tcment, ni la oaose du mouvement, cependant en 
intendant cette phrase, l'idée de mouvement se pré- 
iente assex clairement à l'esprit. Mais les définitions 
des noms de choses qui sont conçues pouvoir avoir 
vue oanse , doivent contenir cette cause elle-même 
ou le mode de génération. Aussi nous définissons le 
oerde une figure engendrée par le mouvement d'une 
liçM droite sur un plan autour d'un point, etc. U 
B^y a que les définitions qui doivent être appelées des 
propositions premières; et à parler rigoureusement, 
«acoDe autre proposition ne mérite le nom de prin- 
cipe, car les axiomes d'Eudide, puisqu'ils peuvent 
être démontrés, ne sont pas les principes de la dé- 
monstration , quoiqu'ils ^ent reçu l'aulorité de prin- 
cipes d'un consentement unanime , parce qu'ils n'ont 
pu même besoin de démonstration. Les choses que 
l'on appelle postulata ou demandes, sont dans le 
▼ni des principes non de démonstration, mais de 
OQBstmctioQ , c'est-à dire non pas les principes de la 
^eience, mais ceux de la puissance, ou, ce qui re- 
vient au même , ce sont des principes non des théo- 
i^es qai sont des spéculations , mais des problèmes 
qui ont trait à la pratique et à l'exécution d'une chose 
jyaeloonqne. A plus forte raison , on doit encore moins 
regarder comme des principes ces maximes vulgai- 
res , telles que la nature a horreur du vide , la na- 
ture ne fait rien en vain, et autres pareilles qui ne 
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sont ni ëyidentes par elles-mêmes , ni démontrables 
par d^autres,. et qui se trouTent bien plus souTent 
fixasses que vraies. 

Mais pour en revenir aux définitions , voioi li 
raison pour laquelle les choses qui ont une otoie 
et une génération doivent être définies par cette 
cause et cette génération ; c^est que le but de k 
démon stralion e^ft la connaissance des causes et dt 
la génération des choses , laquelle , ai elle ne te 
trouve pas dans la définition , ne peut pas se tnmfw 
dans la conclusion du premier syllogisme qui naît 
de ces définitions ; et si elle ne se trouve pas dais 
cette première conclusion , elle ne se trouvera dam 
aucune de celles (}ui la suivent : et alors on n'arri- 
vera jamais à aucune vraie science, ce qui est oofttre 
le but et Pintention du démonstrateur. 

i4° Les définitions que nous venons de dire être 
les principes ou les propositions premières , sont dei , 
discours; et comme elles sont destinées à exciter 
dans Pesprit de celui qui écoute l'idée d'une oboee, 
si un nom a déjà été imposé à cette chose , la défini- 
tion ne peut être que l'explication de ce nom par le 
moyen d'un discours. Mais si le nom a été imposé 
à une idée composée , la définition n'est autre chose 
que la résolution de ce nom dans ses parties les 
plus universelles , comme lorsque nous' définissons 
V homme en disant que c'est un corps animé , sen- 
tant , raisonnable. Ces noms , corps , animé , etc. , 
sont les parties de ce nom total d'Aomme ; d'où il 
arrive que les définitions de ce genre consistent A 
exprimer le genre et la différence de la chose définie; 
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de manière que tous oes noms , excepté le dernier, 
apriment le genre , et le dernier seulement mar- 
que la différence : mais si un nom est le plus nniver- 
■d dans son genre, sa définition ne peut pas ré- 
salter du genre et de la différence. On doit la faire 
pir le moyen d'une circonlocution quelconque , 
poiir?n qu'elle soit le plus propre possible à expli- 
quer la Taleur de ce nom. Il peut arriver aussi , et 
il inive souvent , que ce genre et la différence sont 
joints de manière que cependant ils ne forment pas 
lue définition. Par exemple , ces mots , ligne droite , 
OQotiennent bien le genre et la différence, et cepen- 
dttt ce n'est pas là une définition , à moins que Toii 
tte pense qu'une ligne droite est bien définie en di- 
<uit : une ligne droite est une ligne droite. Toutefois 
^ existait un mot différent de ces deux là qui signi- 
fiât à lui seul la même chose qu'ils expriment à eux 
deux , ils feraient alors à eux deux la définition de 
oe mot unique. D'après tout ce qui vient d'être dit , 
<Mi peut comprendre comment la définition elle- 
même peut être définie , et que c'es/ une proposition 
dont le prédicat décompose le sujet lorsqu^id est 
susceptible de décomposition; ou VexpUque par 
quelques exemples, lorsqu'au ne peut pas être dé' 
compoêé, 
z5o Les propriétés de la définition sont : 
lo Qu'elle lève toute équivoque et dispense de 
cette multitude de distinctions dont abusent ceux 
qui oroient que la philosophie peut s'apprendre par 
des disputes ; car la nature de la définition est de 
définir, c'est-à-dire de déterminer la signification 
a i3. 
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da nom défini , et de la sépurer de toute antre signi- 
fication que oelle qoi ett oontenue dane la défioi- 
tîoo ; et o^ett ponr oda qn'nne teole définiti on tiwt 
lien de tontes les dietinotioiii qne Vaik pe«t fdisii 
sujet de Tcdijet définL 

3" Elle présente la notion nnirerselle de YdijA 
défini^ de sorte qu'elle est une espèoe de peîntiit 
universelle qui s'adresse non à Tooil mais à l'espfit^ 
oar œlui qui peint un homme, produit l'imam et 
cet homme, comme celui qui définit le nom konmt 
produit IHmage d'un homme quelconque. 

3* Il n'esk pas nécessaire de disputer n les éjfr 
nitioDB doiyent être admises on non ; oar il nes'agit 
que d'une seule chose entre le mettre et le diso^> 
c'estque celui-ci comprenne toutes les parties do dé- 
fini , qai sont contenues et développées dans k dé- 
finition. S'il les comprend , et que cependant il w 
yeuille pas admettre la définition , la co n tr ov erse M 
finir là tout de suite; car c'est la mémo chose qvc 
s'il ne voulait pas être enseigné : s'il ne les eoo- 
prend pas sans contestation , la définition esl inepUt 
puisque sa nature consiste à présenter t^remeat 
IHdée de la chose. Les principes sont connus ptf 
eux-mêmes, ou ne sont pas des principes^ 

4° £n philosophie , les définitions sont antérieure* 
aux noms définis ; oarelles sont le commencement de 
renseignement de la phila^bie : et ses progrès con- 
sistent à arriver par la méthode de composition , à la 
connaissanœ du composé. Puis donc que la définition 
explique par voie de résolution le nom composé , et 
que la marche est d'aller des parties composantes 
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u'diofet oompoeéei, il fiiat eooiultre les dé6iii- 
QQs avant lot noma oompoaés : et même quand les 
Maades partîn sont espliqoëa dans le diaeoart, il 
W pas néoeasûre à U aornoe qoe le nom expri- 
unt la ohoieeiMipoBée de tcmtesees parties , existe. 
W eiMiple, oea Boma-ci étant 9nmD.uM^éqmUaièf , 
Uëdriimtèrm , ncêmmgU , il n'est pas da tout néoea- 
ins à la féométria qne le mot earrtf existe. On n'em- 
ioia les noma définis en pkiloaopliie , qne pour 
néger. 

5* Lea noma eompaaés qvi aant définis d*«ne ma- 
lèndana nna partie de la philoaophie , penrent être 
ifinîs aatreacnt dana nne antre. Tela sont les mots 
iiilNda et hjp e yliu l e , qui sont définis différemment 
i géométrie et en rhétorique. Car les définitions 
ot instituées ponr aenrirà nn enseignement en parti- 
Uier, et le rendent plus laoile. Mais si une défini- 
Ml peut rendre utile à une autre partie de la pbilo- 
pbie nn mot qui a été jugé propre à transmettre 
aa brièvement des oonnaissances géométriques , on 
«t , par le même moyen , firire la même ohose dans 
antres parties, et on en a le droit ; car Pusage des 
«u vis-à-vis de aot-méme , et même aveo les autres, 
«rva qa'ila en soient eonsentans , est tout à fait 
bîtnire. 

fil» Anouu nom n*est défini par un seul mot , parce 
l'on seul nMit ne pent être la résolution , la déoom- 
«itâon d'un ou de plusieurs autres mots. 
7* Le nom défini ne doit pas être répété dans la 
rfinâtion ; car le défini est un tout qui est composé, 
t ilift«t*î«n du composé est sa résolution dans ses 
«I 1 3.. 
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«arUmt ^ celles de lliomme, daas lesquelles on trouve 
lea^ppelniers fondemens des deroirs ou de U dootriot 
oWile, qui est le ominmnemeiit de la pfailosofliWi 
La preure que o^est biea là le Téritable arrangeniAl 
de toute la scienoe , o^est que les parties que nous 
ayoDS placées les dernières ne peuvent être dénoB* 
trées que quand œlles qui les précèdent sont ooniiaei. 
Je ne puis pas citer d'autre exemple de cette mé- 
thode , que la manière dont j'ai commencé ces &é^ 
mens de j^losophie, et que je suivrai dans tootls 
reste de Pouyrage. 

i8<> Nous «vous parlé , dans le chapitre précédent, 
des paralogiêmes qui tiennent à la &nsseté des pré- 
misses ou au yioe de la composition : mais îndépoir 
damment deceux4à, il y en a deux qui sont proprei 
à la démonstration : c'est hkpétitiçn de principe et la 
cause fausseg et ils suffisent pour tromper non-fleo- 
lement le disciple peu instruit, mais même quelqas' 
ibis le maître , et pour faire que ce qu'ils croient ^ 
démontré ne le soit pas. On dit que Ton fait use 
pétition de principe , quand ,. énonçant en d'autres 
termes la eonelusion qu'il s'agit de prouver, on U 
donne pour la déCnition , c'e8t-à-dii*e pour le prin- 
cipe de la démonstration. Effectivement en prenast 
ainsi pour cause de la chose cherchée , la chose elle- 
même ou l'effet, la démonstration fait une espèce de 
cercle; car elle revient d'où elle était partie. Par 
exemple , celui qui pour démontrer que la terre est 
immobile au centre de l'univers, supposelrait que 
la gravité est la cause de cet effet , et la définirail 
la qualité par laquelle un corps gratte tend au 
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cntn de Punivert, ferait un raUoDnement infruc- 
tueux; car Vùa oherohe pourquoi la terre a cette qua- 
«é) et celui qui en donne pour raison la gravité , 
^Mme l'effet lui-même pour la cause de Teffet. 

7e trouve l'exemple d'une cause fauête dans un 
ïnité sur cet matières. Il s'agissait de prouver que 
k terre se meut. L'auteur dit d^abord que , puisque 
ttioleil et la terre ne sont pas toujours dans la même 
otoation à l'égard l'un de l'autre , il faut absolument 
9^ l'un des deux obange de place ; cela est vrai : 
ensuite, que les vapeurs que le soleil élève de la 
terre et de la mer sont nécessairement mues à cause 
^ ce mouvement ; cela est encore vrai. Il en infère 
^e de là naissent des vents ; cela doit encore lui 
^ aooordé: que ces vents mettent en mouvement 
K8 eaux de la mer, et que le fond de la mer, pour 
sbsi dire fouetté par ce mouvement des eaux , doit 
K mouvmr: nous lui accorderons même cela. Mais 
il en conclut qpie la terre doit nécessairement se mou- 
rir, et cependant c'est un paralogisme; car si le 
▼enta été la cause du commencement de la révolu- 
es de la terre , et si le mouvement du soleil ou de 
'> terre a été la cause du vent , le mouvement du so- 
leil ou celui de la terre existait avant le vent lui- 
iQâme. Si c'était la terre qui se mouvait avant la 
iiAissanoe du vent , il n'a pu être la cause de la révo- 
lutioQ de la terre : si c'était le soleil qui était mu 
et la terre immobile , il est manifeste que la terre a 
Pa n'être pas en mouvement quoique le veut existât. 
I4 cause de ce mouvement n^est donc pas celle qu'on 
lui assigne. On trouve beaucoup de paralogismes de 
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oe païré dam let teîU en pkyâcîeu; 
ea a point de miew adifléàMB MJ«t ^ 
igp On pcmerm pral-llR ^^iôf à f 
méthode; U oanvkDdimîtd«fwkr dt cet 
géomètres appellent lofiilîqv* * pwle ■<; 
en supposant vraie la obow ofaerohée , i 
par une suite de raiaonnemens V on à des 

nues qui proayeàt la vérité de la obase< 

on à des ofaoecs imposables qui iBoat 

supposition est fiinsse. Hais eet artne p( 

pliquer ici : la raison en est que cette 

peut être oomprise «t mise en pratique q 

qui sont yersés dans la géométrie ; et l 

eux-mêmes , o*est à proportion qu'ils ooi 

plus grand nombre de théorèmes, et 1 

présens à Tesprit , qu'ils peuvent mieui 

la logistique $ de sorte que réellement < 

distincte de la géométrie. Cette méthod( 

ties : la première consiste à trouver enti 

incoonucs et les ohoses connues , une é 

appelle équation ; et Ton ne peut trouvei 

tion , que Fou ne connaisse bien la nati 

priétés et les tianspositions de la propor 

tico , la soustraction , la multiplication 

des surfaces, et Textraclion des racines 

n'est pas d'un géomètre médiocre. La se 

consiste, après avoir trouvé l'équation , à 

si ou non , on en peut déduire la vérité oi 

de la question ; ce qui appartient encore à 

plus relevée. En6n, la ti-oisième partit 

avoir trouvé une équation qui soit prop; 
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la qnestioii, de la résoudre , de manière que 
^oa la fiiUMeté deyienne manifeste, oeqni , 
I «piestîoos difficiles , ne peut se tBire sans 
re la natnre des figures curvilignes. Or, la 
sanoe de la nature et dea propriétés des figures 
pies , est tout oe qu^il y a de plais relevé en 
rie : ajoutez à cela qu^il n^y a réellement an- 
léthode pour inventer les équations , et que 
y réussit à proportion de sa sagacité natu- 
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AVERTISSEMENT. 



On va trouver ici ^ sous le nom de Supplément à 
la première section des élémens cP Idéologie, un 
morceau dans lequel j'appuie de quelques nouyeaux 
motife ma manière de concevoir l'artifice du jog^ 
ment et du raisonnement J'espère qu'il ne d^pltîn 
pas aux amateurs de ces recherches , parce qa'a 
resserrant et rapprochant les plus importons de WB 
principes logiques , je les présente sous une noaifdk 
Êice ^ et qu'en outre j'y ai ajouté quelques coDsidén- 
tionssur la théorie des probabilités y qui ne sont pis 
sans intérêt^ vu le peu de progrès que cette science 
a encore &its. D'ailleurs ceux qui ne seraient 
pas curieux de ce dernier article, et qui seraient 
suffisanunent satisÊiits de ma théorie logique et 
convaincus de sa justesse, pourront se diq[»enser 
de lire ce Supplément, qui n'est qu'une surabon* 
dance de preuves. 



SUPPLÉMENT 

▲ UL TRXMlilUI sBcnoii 

DES ÉLÉMENS D'IDÉOLOGIE. 



A mesare que j'avanoe dans la rédaction de ces 
Elémens , je snis incessamment obligé de revenir sur 
des objets que j'ai déjà traités. Au commencement 
de la Grammaire, il a fallu que je reporte Pattention 
iu lecteur sur Panalyse du jugement ; que je rende 
encore pins précise Fidée de cette opération intellec- 
tneUe et de ses résultats, et qne je rappelle plusieurs 
^effets déjà reconnus dans les signes , et plusieurs 
^ leurs rapports avec la nature des idées quMls re- 
présentent. 

Au commencement du volume qui traite plus spé- 
^ement de la Logique , j'ai dû jeter un coup d^œil 
<& arrière sur Paneienne bistoire de la science, pour 
iiMntrer que la vraie Logique est absolument la même 
*<naau)e que celle de la formation , de Pexpression et 
^la ooinbinaison de nos idées , c'est-à-dire celle que 
^nis on a nommée Idc'ologie , Grammaire gêné- 
^ ,oaL Analyse de Ventendement ; et pour faire 
^ que mes deux premiers volumes ne sont que le 
^emplacement plus ou moins beureux. des deux prê- 
tres parties des anciennes Logiques, et le supplé- 
'^t de ce qui a toujours manqué à ces préliminai- 
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que celle 
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.que non s 

^^ ic pour qu'il 

^yr I ait ou eu Aler 

-ci. 

.inoiiies, ou plutôt 

t|ucfl éolairoinBcnieufl \ 

s objections ; j'ai montré 

ils sont également vraies, 

à-e de nos idées , et quels que 

. nous en faisons ; et j^en ai oon- 

« régies quelconques que l'on a ja- 

. à la forme de nos raisonnemens pour 

. de leur justesse , sont absolument inuti- 

doîres ; et que notre seul et uuique moyen 

j préserver de l'erreur est de bien nous assn- 

ji0 la compréhension de l'idée dont nous jugeons , 

E',elle est douteuse , de faire Ténumération la plus 
plèU possible des élémens qui la composent, et 
nâpalement de ceux qui pourraient contenir im- 
Bitement , ou repousser celui qu'il s^agit d'y ad- 
ttre on d'en écarter. 

P'est U que sans plus de détails j'ai terminé mou 
^\é de Logique , qui , par conséquent , finit pres- 
I AU moment où tons les autres commencent. Cela 
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res si importans. Pai de plus été dans la i 
dHnsister encore sur Pexplioation de Vidée 
tenee, et sar celle de la réalité de nos ptnroi 
et de leur concordance nécessaire avec la ré 
êtres qui les causent , quand elles sont toute 
mement déduites des impressions premières « 
tes que nous font ces êtres. 

Aujourd'huijemevoisdeméme contraint d 
1er des conclusions de cette Logique , avanl 
plus loin y et de ne point appliquer à Tétndi 
tre volonté et de teê effets , ma théorie des o 
la œrtitode et de Terreur, sans lui avoir don 
qnes nouveaux dévelqppemens. lie lecteor c 
donner ces fréquentes rétrogradatioiia, oar d 
sent presque nécessairement de la nature d 
de la manière dont il a été traité juaqn*à pr< 
de la nécessité oà l'on est d'aller au devant d'à 
d'objections, quand on vent faire goûter une 
nouvelle. 

Qu'il me soît donc permis de rappeler ioî 
réduit toute la science logique à Tobservation 
faits qui résultent manifestement de rexan 
puleux de nos opérations intellectuelles. Le ] 
c'est que nos perceptions étant tout pour no( 
sommes parfaitement , complètement et né 
ment sûrs de tout ceque nous sentons aotnc 
Le second , qui n'est qu'une oonséquenoe d 
Ij^, c'est qu'aucun de nos jugemens pris i< 
ne peut être erroné , puisque par cela n^ 
nous voyons une idée dans une autre , elle , 
tuellement ; mais que leur fausseté , quan 
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iiniy art purement relative à toni les jugemens an- 
Uneua qne noua laïaaona aabsister , et consiste en 
s qoa cette iiUe dans laquelle noos yoyoas un ëlé- 
mt nonvean , noua la croyons la même qae celle 
ai nooa aTOOS tonjoun ene sons le même signe , 
■dii qu'elle en est' réellement différente, puisque 
dément nouTeau que nous y voyons actuellement 
itiacompatible avea quelques-uns de ceux que nous 
irons TUS précédemment ; en sorte que pour qu'il 
'y eAt paa de oontradiction, il fiindrait ou en ôter 
tt-là, on n*y pas admettre celuinii. 
Après avoir établi ces deux principes , ou plutôt 
■ deux, faits ,î*aidi9nné quelques éolairoissemens ; 
â été au devant de quelques objections ; j'ai montré 
H oes deux observations sont également vraies, 
Mlle que soit la nature de nos idées , et quels que 
îont lea usages que nous en faisons ; et j^en ai con- 
ia que toutes les régies quelconques que Ton a ja- 
uis prescrites à la forme de nos raisonnemens pour 
oos assurer de leur justesse , sont absolument inutî- 
net illusoires ; et que notre seul et uuique moyen 
e nous préserver de Terreur est de bien nous assu- 
* de la compréhension de Tidée dont nous jugeons , 
tâelle est douteuse , de faire rénumératîon la plus 
ûBiplèta possible des élémens qui la composent , et 
vincipalement de ceux qui pourraient contenir im- 
fliâlenient , ou repousser celui qu'il s'agit d'y ad- 
■ettre ou d^cn écarter. 

C'est U que sans plus de détails j'ai terminé mon 
^té de Logique , qui , par conséquent, finit pres- 
te au moment où tous les autres commencent. Cela 
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et ne ccuuriste que dans le pouvoir permanent de fiûif f 
toujours les mêmes impressions dans les mêmes (W- 
oonstances , soit à nons , soit anx autres êtres sensi- 
bles qui nous en rendent oompte ( encore par des im- 
pressions qu^ils nous causent), quand noussomoMi 
parvenus à nous mettre en communication avec eu 
par des signes. • 

APHORISHB n. 

Puisque nos perceptions sont toujours tontes, tdia i 
que nous les sentons, quand nous sentons une idée 
dans une autre , elle y est réellement aotuelleuunt 
par cela seul que nous l'y sentons ; ainsi aucun de 
nos jugemens pris séparément et isolément , n^at 
faux : il a toujours et nécessairement la certitade 
qui appartient inévitablement à chacune de nos per- 
ceptions actuelles. 

COROLLÀniE. 

Aucun de nos jugemens ne peut donc être faut 
que relativement à des jugemens antérieurs; et oda 
suffit pour le rendre faux relativement à Texistenee 
des êtres causes de nas impressions, si ces jugemens 
antérieurs étaient justes relativement à oette exii- 
tence. 

AraoRisHK m. 

Quand nous voyous dans une idée ou perception , 
un élément incompatible avec ceux quVlle renfer- 
mait auparavant , celte idée est autre quelle n^était ; 
car telle qu^elle était , elle exci uait ce nouvel élément 
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que nous y voyoïu ; et telle quVile est , elle exclut 
ceux qui sont incompatibles ayeo lui. 

COROLLAIRK. 

Dodo pour qu^elle soit la méuie idée qu^elie était 
auparavant , il faut en exclure cet élément que nous 
y Toyons actuellement : ou si ceux qui y répugnent 
sont à tort dans cette idée, il faut les en exclure eux- 
mêmes , c'est-à-dire la rendre telle qu'elle était quand 
ils y ont été introduits par méprise j ce qui est cn- 
oore la remettre au môme état où elle était avaut 
qu'elle ait été changée par un jugement faux , sans 
que nous nous en apercevions. 

AraoRisME vr. 

Quand nous portons un jugement d'une idée, 
qaaud nous y voyons un nouvel élément, il arrive 
donc nécessairement une de ces quatre choses : 

Ou le jugement que nous portons actuellement est 
conséquent à une idée juste, alors il est juste ^ et 
ridée , sans changer de nature , n'a fait que se déve- 
lopper et s'étendre. 

Ou il est inconséquent à une idée juste, alors 
il est faux, et l'idée est changée et est devenue 
fausse. 

Ou il est conséquent à une idée déjà fausse , alors 
il est faux ; mais l'idée n'est pas changée ; c'est quand 
elle est devenue fausse précédemment ; qu'elle a 
changé par rapport à ce qu'elle était primitivement. 

Ou il est inconséquent à une idée fausse , alors il 
peut être juste ou faux , mais jamais certain ; car 
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. . . , , al ^9Jef. 

cl lie eoiiNiste que dans le pouvo^ . ... 

toujours les mêmes impressur '*" . , .1, 

cou.stauccs , soit a nous , sa "^^ 

J)le.s ((ui nous en rendent 

pressions qu^ila nous O' 

l.arvenus à nous met* ^^^^y^j^ i^élé^ 

par des signes. . ^^«nt méritant le nom de 

..eut contenir aussi beaucoup 
„ . onpeutporter,enoonsé(îuettce 

Puisque nof , '^ . "^ . » „ „* alors 

^ , ., des iuccmensiuslcs,etaiow 

(lue nous les ^ ^ ? „ «« «puI 

î lement vrais, comme on enpc"* 

flans une 8 . ^ ' .^ ^r „ «,!,u 

. ^ qui seront complètement taux-, 0»»* 

** . ne seront pas portés de celte idée, tû 

nos lugf ^ 1 r , ,1 j- 

« \ .est fausse , et en vertu de ce qu elle a oe 

. ' «si ils doivent être considérés comme portes 

.. Uée vraie , et rentrent dans ce que nous avous 
oept' . ' ^ 

ù ceux-ci. 

J^esl lu ce qui nous arrive le plus souvent, tant 

^us avons peu d^idées composées qui soient parfai- 

(t'Uieut pures et sans mélange d'imperfection ; peul- 

clre n'en avons-nous aucune j peut-être même suf- 

lirait-il que nous en eussions une seule pour que 

toutes les autres fussent ou devinssent bientôt de 

inème jtar la seule force de leurs relations et de leurs 

combinaisons prucbaiues ou éloignées avec elle. 



APHORISME V. 



Ainsi, toutes nos perceptions sont originairement 
justes et vraies ; e| Terreur s'y introduit seulemeul 
ùrinslanl où nous y admettons un élément qui y est 
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-dire qui les dénature et les change 
tn apercevions. 

Rism Ti. 

mais si nous avions bien 
comporte l'idée dont nous 
js erreurs viennent réellement 
^us représentons imparfaitement 

APHORISME VII. 

je qui précède ne tenant à aucune civcons- 
. particulière à une de nos perceplions plutôt 
l'à ane autre , convient généralement à toutes. 

GOROLLAIKK. 

n suit de là, i» que notre manière de procéder 
la même pour nos idées de toutes espèces ; 
|o Que toutes nos erreurs viennent toujours du 
td de nos idées , et non de la forme de nos rai- 
inemens ; 

!• Que toutes les règles que Ton peut prescrire à 
orme de ces raisoiinemens , ne peuvent servir du 
Q pour éviter Terreur, ou du moins ne peuvent 
ervir qu'accidentellement. 

APHORISME VIII. 

Hoos n'avons donc pas d'autre moyen elfîcace pour 
ter rerreor , que de bien nous assurer de la com- 
thension de l'idée dont nous jugeons , o'est-à-dirc 
I élémens qu'elle renferme. 
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ridée est ohangée. Seulement elle peut ëgalemeat 
être redeyenne juste telle qu^elle était oiigiiuiit- 
ment , ou fausse d'une manière différente dfi 1« 
précédente. 

Obserpathn. 

Remarquez toutefois qu^une idée entachée d'Ae* 
mens faux , et par conséquent méritant le nom de 
fausse prise en masse , peut contenir aussi beaucoup 
d'élémens vrais. Ainsi on peut porter , en oonséqaeoGe 
de ces élémens vrais, des jugemens justes, et alors 
ils seront complètement vrais, comme on enpevt 
porter de faux, qui seront complètement faux} nutf 
ces jugemens ne seront pas portés de celte idée, en 
tant qu^elle est fausse , et en vertu de ce qu'elle a de 
faux; ainsi ils doivent être considérés comme portés 
d'une idée vraie, et rentrent dans ce que nous avons 
dit de ceux-ci. 

Cest là ce qui nous arrive le plus souvent, tant 
nous avons peu d'idées composées qui soient parfu- 
tement pures et sans mélange d^impcrfection ; peat- 
être n'en avons-nous aucune ; peut-être même saf- 
fîrait-il que nous en eussions une seule pour qne 
toutes les autres fussent ou devinssent bientôt de 
même par la seule force de leurs relations et de lenrs 
combinaisons prochaines ou éloignées avec elle. 

APHORISME V. 

Ainsi, toutes nos perceptions sont originairemenl 
justes et vraies ; ^ Terreur s^y introduit seniemenl 
à rinstant où nous y admettons un élément qui y est 
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^opposé, c'est-à-dire qui les dénature et les eluiDgc 
ttQ8 que nous nous en aperccyious. 

APHORISME VI. 

Gela ne nous arriverait jamais si nous avions bien 
présent à l'esprit ce que comporte Pidée dont nous 
jugeons : ainsi toutes nos erreurs viennent réellemeul 
de ce que nous nous représentons imparfaitement 
Cette idée. 

APHORISME VII. 

Tout ce qui précède ne tenant à aucune civcons- 
tanoe particulière à une de nos perceplions plutôt 
qa'à une autre , convient généralement à toutes. 

COROLLAIRE. 

Ilsuit de là, !<> que notre manière de procéder 
est la même pour nos idées de toutes espèces ; 

20 Que toutes nos erreurs viennent toujours du 
fond de nos idées , et non de la forme de nos rai- 
Nnnemens ; 

3« Que toutes les règles que Ton peut prescrire à 
la forme de ces raisonnemens , ne peuvent servir du 
rien pour éviter Terreur, ou du moins ne peuvent 
y servir qu'accidentellement. 

APHORISME VIII. 

Nous n'avons donc pas d'autre moyen efficace pour 
éviter l'erreur , que de bien nous assurer de la com- 
préhension de l'idée dont nous jugeons , c'est-à-dire 
des élémens qu'elle renferme. 
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Ohserpaiion. 

Cela n^est possible qn^après avoir oommei 
bien déterminer Pextension de cette idée; o 
renferme beauooap d'élémeaa dans certains 
de cette extension qu'elle ne comporte pas dam 
très; c^st-à-diie qu'elle n'est pas exactemes 
blable à elle-même, qu'elle n'est pas rigoc 
ment la même idée dans ces différens degré 
tension. 

AFHOKISMl U. 

Ce moyen général et unique en renferme pli 
autres , et d'abord celui d'étudier avec soin 1 
ou les objets dont émane l'idée en question ; 
suite celui de nous présenrer ayec le même s* 
affections y passions, préventions, diapositioi 
bitudes , manières d'être , qui pourraient altér 
idée. 

Observation, 

Ces deux précautions sont nécessaires ,1a pn 
pour rassembler, autant que possible, tous ] 
meus qui appartiennent réellement à Tidée a 
lion ; la seconde, pour en écarter de même ton 
qui lui sont étrangers et qui pourraient s'y n 
l'altérer sans que nous uous en apercevions. 

APHORISME X. 

Après ces deux préliminaires nécessaires , i 
sommes encore en doute sur le jugement qu'i 
de porter, l'expédient le plus utile dont noui 
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ioBs nous Kwiser est de faire rénumération la plus 
«n{dète possible des élémens qui composent Pidée , 
Bjet de œ jugemeAt, et principalement de ceux 
[ni ont trait à l'idée que nous nous proposons de 
n attribscr , o'est-è-dire à Pattribut du jugement 
■njeté. 

Obiervation, 

L^effet de cette opération est de nous rappeler à 
los-mémes , ou à ceux que nous voulons convaincre 
: la vérité ou de la fausseté d'une proposition , les 
lémens du sujet qui comprennent implicitement 
attribut proposé, ou qui , an contraire , pourraient 
exclura. 

Cest ie but que les logiciens se proposent d'attein. 
Ire par oe qu^ils appellent des définUionê ; mais , sui- 
mt moi y ils tombent dans plusieurs erreurs relati- 
vement anx définitions , et ils en méconnaissent bien 
les effets et les propriétés. 

Premièrement, ils croient qu'il y a des définitions 
^ noms et des définitions de choses ; et dans le vrai , 
il n'y a jamais que des définitions d'idées. Quand 
J explique le sens d'un mot, je ne fais autre chose 
^^ezptiquer l'idée que j'ai quand je prononce ce mot; 
^ quand j'explique ce qu'est un être, je ne fais en- 
<^ qu'expliquer l'idée que j'ai de cet être, et que 
J exprime quand je prononce son nom. 

Secondement, ils établissent que les définitions 
^t des principes et qu'on ne peut pas disputer des 
^*^fiiiitions. Ces deux assertions sont contradictoires 
^ pourtant fausses toutes deux. 
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DTa&arîi cILsf «nri 
nckau «Lt 1^ pnBKcpo, «■ pcal ctoa doit 

luisv'Ji^'iiix cft Aonte. fSH^KMi wc ont vboi 

■e ffibsat roj éfti y iauip g * • poûqve loat ] 
êât «tre proor» ^rsat f ébrc adii^. 

Caitiïte. ecs dcn Aiaaitk M Lf soDt faussa te 
dffvx. Lb «UfiBÎEïuBf BF 9oat f«s dcf princî] 
la ands mii pviacipcs , ee jobI les &its; et 
le soot pas des frits, aâs de simpli 
fcndécssBrlcs frits, eoame tamtcs no 
f i HMiil iopi ^aeleomiaes. Or, om peat oonte 
d^6]iitîao eonme kmte aatre proposition ; tm 
jTcxplîqne Tidée qne j*û d^in être, je ne p 
pu due senlrmeat qne feu ai eette idée , jep 
afirmer de plu qne cette idée oonyient à o 
qn'on pent raroir telle sans cnenr; or, c^ei 
peut être faux, ce qn*on peut me contester. De 
quand j^expUqne Pidée qne j^ai du sens d*i 
je ne prétends pas seulement qne j*cn ai oeti 
je prétends enoore qn*elle ne blesse point les i 
réelles de ce mot avec une infinité d^antres 
peut s'en serrir dans ce sens san^ inconvë 
sans inconséquence; or, c'est ce qu'on pent 
me contester avec raison. Enfin , quand je ne 
drais faire, par une définition, qu'expliqm 
complexe et composée que j'ai actuellement 
tête , on pourrait et on devrait toujours ètn 
me montrer que cette idée est mal faite; qu 
composée en vertu de jugemens inoonséqueni 
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iix autres , et qu^elle renferme des élément contra- 
lietoires. 

Donc les définitions ne sont jamais des principes , 
et pourtant elles sont toujours contestables. 

Troisièmement, les logiciens out cru que la défi- 
lition est bonne et que l'idée est parfaitement expli- 
citée, dès qu^on Va déterminée per genus proximum 
«t diffère ntiam specificam, comme ils disent ; c'est- 
à-dire dès qu'on a exprimé celui de ses élémens qui 
&it qu'elle est d'un tel genre, et celui qui, dans oc 
ÎBnre , la distingue des idées de l'espèce la plus voi- 
lÎDe. Or , cela est enc(H% faux ; et cela n'est fondé que 
lor la doctrine fantastique en vertu de laquelle ou 
Mojait pouvoir partager toutes nos idées en diffé- 
rentes classes arbitraires appelées catégories. 

Cela est faux , d'abord parce que toutes ces clas- 
sifioations arbitraires ne représentent jamais la na- 
ture. Nos idées sont enchaînées les unes aux autres 
par mille rapports divers ; vues sous un aspect , elles 
sont d*un genre, et sous un autre, elles sont d'un 
tolre genre; par suite, chacune d'elles tient à une 
mltitude innombrable d'idées voisines , par une in- 
finité de relations de nature si différente , qu'on ue 
peut les comparer entre elles pour décider quelle est 
U moins éloignée. Ainsi , on ne peut jamais , ou pres- 
<iue jamais, trouver réellement le genre prochain 
ni la différence êpécifique qui méritent exclusive- 
ment de caractériser une idée. 

De plus , quand on aurait trouvé dans cette idée 
les élémens qui déterminent en elTet le genre et l'es- 
lèoe dans lesquels il est permis raisonuablcincul de 
2 i5. 
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la olasflcr, il s'en £audnit encore de beauoonpque ■. 
ridée fût suffisamment expliquée pour être bien oob- 
nue ; il se pourrait même que ces deux élémens fes- 
sent absolument étrangers à la décision de la qwH 
tien qui aurait donné lieu à U définition. Asiiué- 
ment , quand j^ai dit que Por est un métal , et le plu 
pesant des métaux après le platine, j^ai très-lM 
rangé Por daus le genre d^étres auquel il appartient, 
et je Tai distingué par une différence caractéristiqaB 
de ceux qui en sont les plus Toisina dans ce genre. 
Cependant , cela ne me sert à rien du tout pour saidr 
si Tusage de Por , comme monnaie , est utile au eoen- ; 
merce on pernicieux pour la morale , ni même si For \ 
est le plus ductile des métaux. Les deux premièM ] 
questions tiennent à des idées trop étrangères à oeUcf 
qui mettent Por dans telle place parmi les minéraos ; 
et quoique la dernière en soit moins éloignée , oepen- '» 
daut nous ne connaissons pas de rapport direct et ni- * 
oessaire entre la pesanteur et la ductilité. 

Les logiciens se sont donc trompés sur la nature, 
les effets et les propriétés des définitions. Elles sont 
incapables de remplir le but qu*ils se proposent d*a^ 
teindre par leur moyen , celui de faire connaître Pidée 
dont il s'agit de juger, tellement qu'on ne puisse eo 
porter qu'un jugement sain. La seule manière d'y 
parvenir est de faire la^description de cette idée le 
mieux possible, et avec^les précautions que nous 
ayons indiquées. 

Remarque, 
Il faut faire attention que tout ce que nous avons 
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***^eillé dans les aphorismcs vni, ix et x , et tout c»< 
^ - nous conseillerons par la suite de faire, {mur 
^^^X connaître Fidée du sujet du jugement eu ques- 
^^^, est également applicable à Tidée attribut de ce 
:ine jugement, dont la connaissance est également 
^^«ntielle et ne peut «^acquérir que par les mêmes 

APHORISME XI. 

Les moyens indiqués ci-dessus pour Lien connaître 

idées dont on juge, sont les seuls réellement cfli- 

pour nous amener à porter des jugemens sains ; 

Us peuvent fort bien n''ctre pas suffisans pour 

^^«na donner la certitude d'y avoir réussi; il faut donc 

^ adjoindre des moyens subsidiaires. 

APHORISME xn. 

Le meilleur et le plus utile de ces moyens secon- 
^Itîres est de voir, d'une part, si le jugement qu'il 
^'•git de porter n'est point eu op][X)sition avec des 
jngemens antérieurs, de la certitude desquels nous 
U008 tenons assurés ; et de Taulre, s'il ne nous con- 
duit pas nécessairement à des conséquences mani- 
festement fausses. 

Remarque. 

Le premier point est ce qui a si fort accrédité l'usage 

^es propositions générales ; car , comme on peut leur 

Confronter une multitude de jugemens particuliers , 

^ y a eu souvent recours , et on s'est babitué à ne 

t^s remonter plus loin et à croire qu'elles étaient la 

^kmroe primitive de la vérité; le second est le molif 

a i5.. 
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de tons les raîaoniiemciifl qni oonnstent dâBf une 
rédaction à Fabcarde. 

Observation. 

Le procédé reooiimiandé duii cet aphori n ae flit 
one espèce d'épreure à laquelle on aonmet Topén- 
tion projetée ; il est bien utile pour éviter rensv; ' 
car si le jugement que Ton examine se troure enop- * 
position avec des j ugemens antérieurs justes , on irf- F 
cessaîrement liés avec des conséquenoes &asiei,il * 
est évident qu'il faut le rejeter; mais oe même pr»* j 
oédé ne conduit pas directement et néoessairenflt jâ 
à la vérité , car il se peut (aire qu'il ne résulte dsh V 
recherche aucun motif déterminant pour raffinn- 
tive. 

AraoBism zm. 

Dans le oas où nous manquons de niaons désiP- 
ves pour nous déterminer, il ne nous reste d'avtif 
ressource que de tâcher de nous procurer de no*' 
velies lumières , c'est-à-dire de faire entrer de nœ' 
veaux élémens dans l'idée sujet du jugement tfi^ 
s'agit de porter. Cela ne se peut faire que de d«u 
manières , ou en cherchant à recueillir des frits non- 
veaux , ou en essayant de faire de ceux qui nous sont 
déjà connus , des combinaisons dont nous ne nous 
étions pas encore avisés , et d'en tirer des conséqueD* 
ces que nous n'y avions pas encore remarquées. 

ObserviUhn. 

Le conseil renfermé dans cet aphorisme n'est q«c 
le développement de la première partie de rapb>- 
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nune ix , et il ne peut pas être autre chose ; car quaud 
QQ s'est assuré qu*on ne oonuait pas assez uu sujet 
Y^T en juger, il ne peut pas y avoir d^autre res- 
«Hirce que de Fétudier davantage. 

APHORISME XIV. 

Enfin quand les motifs de détermination nous man- 
dent invinciblement, il faut savoir rester dans le 
doute complet et suspendre absolument notre juge- 
ment, plutôt que de l'asseoir sur des apparences 
Vaines ou confuses, puisque dans celles-là nous ne 
lommes jamais sûrs quHl n'y ait pas quelques élé- 
mens faux. 

Remarque et conclusion, 

Cest là le dernier des principes logiques, et le 
plus essentiel de tous ; car , en le suivant, nous pou- 
vais bien rester dans Tignorance, mais nous ne pou- 
vons jamais tomber dans Terreur, toutes nos erreurs 
Tenant toujours de ce que nous admettons , dans ce 
^Be nous savons , des élémens qui n'y sont réelle- 
ment pas , et qui nous mènent à des couséquences 
^ne devraient pas suivre de ceux qui y sont efiec- 
tiîement. 

En effet , si depuis nos impressions premières les 
plus simples , jusqu'à nas idées les plus générales et 
^ leurs coinbinaisons les plus compliquées , nous 
it'avions jamais reconnu dans nas perceptions suc- 
cessives que ce qui y est , nos dernières combinaisons 
Seraient aussi irréprochables que le premier acte de 
notre sensibilité. Ainsi, il est bien certain qu'eu ri- 

^ i5... 
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^enr logique noiu ne éemmu jamais porter on jn- 
gemenk , que noua neTQjîoos nettement que le sujet 
renferme Tattribut , o*c8t4-diire qœ le jugement ert 
ju5te. 

Mais en même temps il est bien vrai aussi que dias 
le cours de la TÎe nous arrivons rarement à la oerti- 
tude, et que pourtant nous sommes souvent obUgés 
de prendre un parti par prorision , d'autant que m- 
Tenk n*en prendre aucun e^est en prendre un , et mine 
très-dMsif. Sans done renoncer au principe que «m 
Tenons de poser, ni y déroger en aucune niamini 
il convient de parler actuellement de la tbéoriedeli 
probabilité. Cest un sujet que j'aborde aveo r^pi- 
gnauce, premièrement parce qu'il est très-difficik 
et encore très-peu éclairci; ensuite, parce qu'on se 
peut se flatter de l'approfondir , quand on n'est ptf 
très au fait des combinaisons de la science des qui- 
tités et de la langue qui leur est propre; St enfii 
parce que , même avec ces moyens , la nature du sujet 
prive de l^espërance d'arriver à presque aucun réisl' 
tat certain . et ne laisse que celle de bien calculer les 
cbances. Essayons cependant de nous en laire da 
mcnns une idée nette et juste; ce sera peut-être déjà 
contribuer à ses progrès. 

La science de la probabilité n'est point une partie 
de la Ijogique , et ne doit pas même être regardée 
comme en élant le supplément. La Logique nous en- 
seigne à porter des jugemcns justes, et à faite des 
séries de jngemens , o^est-à-dire des raiscmnemeni 
qui soient conséquens. Or, il n'y a point, à propre- 
ment parler, de jngemens ni de séries de jugemens 
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qni floient probables. Quand on juge qu'une opinion 
on un fait sont vraisemblables, ou le juge |KMitive- 
nent, et ce jugement est juste, faux ou téméraii-e, 
iniyaiit que Ton a bien ou mal obseiTé les principes 
de l'art logique. Mais, medira-t-on, la science de la 
probabilité nous apprenant à évaluer la probabilité 
d'vne opinion, nous apprend à porter avec justesse 
le jugement que cette opinion est ou n'est pas proba- 
ble. D'accord ; mais elle produit cet eilet , comme la 
science des propriétés des corps , la Physique , nous 
apprend à porter le jugement que telle propriété ap- 
partient à tel corps ; comme la science' de Tétcuduc 
nous apprend à porter le jugement que tel théorème 
résulte des propriétés de tell e f igu re ; com me 1 a science 
de la quantité nous apprend que tel nombre est le 
résultat de tel calcul ; enOn comme toutes les scien- 
ces noos apprennent à juger sainement l'es objets de 
leur ressort. Cependant on ne peut pas dire , et on 
ne dit point qu'elles ne sont que des parties de la Ix>- 
gique, ni même qu'elles en sont des supplémcus. 
Toutes, au contraire , ne portent la lumière dans les 
sujets qu'elles traitent , que par les moyens et les pn)- 
oédés que leur fournit la saine Logique. Celle-ci sert 
à toutes les sciences , mais aucune d'elles ne la se- 
court directement , ni ne la remplace, ni n'en fait 
partie , ni n'en est le supplément. La science de Li 
probabilité n'a point à cet égard de privilège particu- 
lier; c'est, sous ce rapport, une science comme une 
autre. 

Mais je vais plus loin : la science à laquelle on a 
donné le nom de science de la probabilité , n'est point 
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une soienoe; ou , pour m'ezpliqaer plus clair 
«^MHnprend à tort aoiu ee nom colleetif et ooi 
une moltilnde de soienoes ou de portiknu de oc 
toutes différentes entre elles, étrangères les ui 
autres , et quUl est imposrible de réunir sa: 
oonfbndre. En effet, œ que Ton appelle com 
ment la gcience de la probabilité nMifenne de 
ties bien distinctes , sarar , d?unc part, la rec 
de révaluation des données, et de Taulre le 
on les combinaisons de oes mêmes données. 

Or , le snccès de la reoberohe et de Tévaluat 
dcmnées , sHf s^agit de la probabilité d^une nai 
consiste dans la connaissance des oiroonstanc 
près an fait en lui-même et à tons ceux qui 
parlé; ainsi il dépend et fait partie de la soif 
l^Hîstoire . S^il s*agit de la probabilité d^un évéi 
physique, cette reoberohe des données cousis 
quérir la connaissance des faits antérieurs et < 
liaison ; ainsi elle appartient à la Physique, 
question de prévoir les résultats dVne institn' 
ciale, ou des délibérations d^une assemblée 
mes , les faits antérieurs sont les détails d'un 
uisation sociale, ou des dispositions et des op^ 
inlellectucUes de ces hommes ; ainsi ils dëpen 
la science sociale, ou de la Morale , ou de rid< 
Enfin , quand il ne s'agirait que de prévoir le 
ces du jeu de croix ou pile, les données sen 
cunstruotion de la pièce , le mode de résista; 
milieu daus lequel elle se meut , celui de 
contre lesquels elle peut heurter , les mom 
propres au bras qui la lance, et qui lui sont ] 
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niouis faciles ; ainsi ces données dépendraient enrore 
de la physique des corps animés et inanimés. IJonc 
quant à la recherche des données et à la Oxalion rie 
leur importance , la prétendue science de la probabi- 
lité est composée d^unc multitude de sciences dillé- 
i^ates , suivant le sujet dont elle s'occu]>e, et par 
conséquent n'est point une science particulière. 

Quant à la combinaison des données une fois bien 
établie , la science de la probabilité nVst autre chose, 
lorsqu^on y emploie le calcul , que la science de la 
quantité ou du calcul lui-même; car, la difllculté 
He consiste pas à donner à Punité abstraite une va- 
leur concrète quelconque, et tantôt Punc et tantôt 
Vautre , mais à connaître toutes les ressources que 
fournit le calcul perfectionné , pour faire de cette 
unité et de tous ses multiples , les combinaisons les 
plus compliquées, et les encliaiuer régulièrement 
sans en perdre le fil. 

On voit donc que ni sous le rapport de la recher- 
che et de révaluation des données , ni sous celui des 
combinaisons de ces mêmes données , la prétendue 
science de la probabilité nV'st une science particu- 
lière et distincte de toute autre. 

On pourrait plutôt la regarder ou comme une 
branche de la science des quantités , et comme un 
emploi que Ton eu fait à certaines parties de beau- 
coup de sciences diii'érentes qui sont susceptibles 
de cette application, ou comme la réunion de por- 
tions éparses de beaucoup de sciences étrangères les 
unes aux autres , qui ont seulement cela de commun , 
de donner lieu à des questions que Ton ne peut ré- 
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flondrc que par un emplaî très-savant et très-dâKat 
des moyens admirables de oalcal que fournit h 
science des quantités dans Pétat de perfSeotion oi 
elle est maintenant parrenne. Mais ce n'est pas en- 
core là voir la théorie de la probabilité dans tonts 
son étendue; car on ne peut pas toujours emplofBr 
le calcul à Testimation de la probabilité. Néanmaîv je 
cette manière de considérer et de décomposer ceqas k 
Ton appelle la science de la probabilité, nous ex- |$ 
plique déjà beaucoup plus de choses qui la ccnoer- \c 
nrnt, et nous met sur la Toie de nous en fain uns js 
idée nette et complète. L 

On voit d'abord pourquoi ce sont des mathémslt \. 
cicns qui en ont eu Vidée , et qui Font pour ûrà v. 
dire créée et faite de tontes pièces. C'est parce qM| i : 
comme telle qu'ils Tout conçue, elle consiste priuoî- 
palement dans l'emploi d'un agent puissant dont ili 
di^pasaient, ils ont pu pousser très-loin des spéow-' 
lalions que les autres hommes étaient obligés d'ibii- 
donner faute de moyens pour les suivre. 

On voit aussi pourquoi ces mathématiciens se sont 
premièrement et presque uniquement occupés de 
sujeU dont les données sont très-simples, tels qne 
les chances des jeux de hasard et des loteries, oa 
les ellets de l'intérêt de Targent placé. Cest queleor 
principal avantaj^e consistant dans leur grande ht- 
bileté dans le calcul, ils ont avec raison préféré les 
objets où cette partie est presque tout , et on le chcii 
et l'évaluation des données ne présentent presque 
aucune difficulté ; et c*est en effet dans les cas de ce 
genre qu'ils ont obtenu des succès curieux et ntiks. 
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On yoit encore pourquoi tous les cfTorts de ces 
mitbéinatioicns, même les plus habiles, quand ils 
QBt youlu traiter de la même manière des sujets 
^t les données étaient nombreuses , Gnes et oom- 
fk%t8 , n'ont guère produit que des jeux dVsprit 
^lePon peut appeler difficiles nugœ, de savantes 
tiiiseries. C'est que plus ils ont suivi loin les con- 
fluences résultantes du petit nombre de données 
Qu'ils avaient pu saisir, plus elles sont devenues dif- 
iîSrentes des conséquences que ces mêmes données 
auraient produites , réunies avec toutes celles , sou- 
vent plus importantes , qu'ils ont été obligés de né- 
gliger, faute de pouvoir les démêler et les apprécier. 
C'est ce qui fait que nous avons vu de grands calcu- 
lateurs, après les plus savantes combinaisons, nous 
donner les formes de scrutin les plus défectueuses , 
^iroe qu'ils n'avaient pas tenu compte de mille cir- 
constances inhérentes à la nature des hommes et des 
choses, ne s'oocupant que de la circonstance du 
nombre des unes et des autres. C'est ce qui fait que 
Condoroet lui-même, quand il a voulu appliquer la 
théorie des probabilités aux décisions des assem- 
blées , et spécialement aux jugemens des tribunaux, 
00 n'a osé rien statuer sur des institutions réelles , 
et l'est borné à raiscmner sur des hypothèses imagi- 
naires y ou a été souvent conduit à des expédiens ab- 
solument impraticables, ou qui auraient des iu- 
ooDvéniens plus graves que ceux qu'il voulait éviter. 
Quelque respect que j'aie pour les grandes lumières 
et la haute capacité de cet homme vraiment supé- 
rieur et à jamais regrettable , je ne crains pas de 
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porter BD ja^eflKBt n hardi de cette partie de mi 
travaoz ; oar f j tvis e« ipulqae sorte aotefîtép» 
loi-méne. !« titre d'Enn qa'il a dnoB^ à mm TM^ 
et IVpigrapke qoHI j a mise, proaTcnt cnmliîw i 
M défiait da svecè> d'aoe pareille entreprise: 01 st 
qni le oonfiniie , c'est q«e , dans son dernier OB?ii|l 
composé à la reille d^ine mort fnneste« oà fl tmi k 
d*ane main si ferme llnsloire des p i oy ié a de VtffA ^ 
hnmain , et où il assigne à la théorie dfes piuhaliililfc 4 
one si grande part dans les sneoès f atvrs des 
morales , il dit , aree tonte la candeur q[ni le 
rise, ces pro p re s mots , page 3Gs : Cette appËemikt, 
rmaigré les efforts heMFeux d» quelques gêomitm, 
n'en est encore pomr ainsi dire qt^à ses prtmmn 
êlimens , et ette doit oaerir aux gémératieus «^ 
vantes une source de lumières iraiment inépmstiÊl' 
Cependant il avait fait alors , Bon-senkment le l^ 
Tant Essai dont il s'agit, mais encore nn onfff^i 
qui est bien supérieur à celui-là. Ce sont les W- 
mens du calcul des Probabilités ,eide son appBcÊ' 
tion aux Jeux de hasard, à la loterie et auxjwfjh 
mens des hommes , qui n^ont élé publiés qu'en iSdS. 
Je croîs donc n'aycîr rien avancé de témérsiRi 
en observant que dans les sujets difBcilet par k 
nombre , la finesse, la complexité et l'intime 
des circonstances nécessaires à considérer, 
oublier aucune, le grand talent de bien 
celles trop peu nombreuses qui ont été aperçoes, 
n'a pas sufii pour préserver les calculateurs les ploi 
habilei de graves erreurs et de grands mécom p to 
On sent que cela doit être. Mais maintenant je doîi 
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iUer plus loin; et tout oeoi m^amèneà une dernière 
(ifte^oo qai sort du fond des choses comme celles 
^l'on vient do lire, qui confirme plusieurs princi- 
^ inaportani que j'ai établis dans les volumes pré- 
oédens , qui « loin d'anéantir les grandes espérances 
dtCondoreet , tend à les assurer et à les réaliser en 
Ws renfermant dans certaines limites , mais qui me 
pirait montrer manifestement combien il s'en faut 
q^ la oalonl des probabilités soit la même cbose que 
la liiéorie de la probabilité : voici en quoi consiste 
oeite c^ervation. 

L'objet principal de la théorie des probabilités et 
>« grande utilité est, en partant de la réunion d'un 
QQrtsôm nombre de causes données , de déterminer 
l* degré de vraisemblance des effets qui doivent s^en* 
suivre ; et en partant de la réunion d'un certain nom- 
bre d'effets connus, de déterminer le degré de vrai- 
semblance des causes qui ont pu les produire. On 
peut même dire que tous les résultats de cette théoiie 
«ta aont que des branches différentes de ce résultat 
général, et peuvent être ramenés à n'en être que des 
parties. 

Or , nous avons vu dans les volumes préoédens , et 
à différentes occasions , que pour que des êtres quel- 
eonques puissent être soumis avec succès à l'action 
da calcul, il fallait qu'ils fussent susceptibles de 
s'adapter aux divisions nettes , précises et iuvariables 
des idées de quantité, et de la série des noms de 
nombre et des chiffres qui les expriment. C'est une 
condition nécessaire à la validité de tout calcul, donJt 
celui qui a pour objet la probabilité ne peut pas être 
2 l6. 
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porter un jagennrt n !■< ^«^ ^ ^* ^" 
travaux ; o»r f y mil ea^ 
lui-même. I« titra a*»/ eut qu'il y » «» 
H IVpigrvpke qv^il^ -lit altaoLumentim 
ise défiait du mmftfp , quand ménie, oe c 



If ui le coaÛrtam/f poMÎlile de les reoneilli 
composée lu y/' aUBVM. 
d*niie wamm/' -s degrés de la capacité , de ! 
humaài , «</ ceux de Tàicigie et de la pui 

■ g^ os, de leurs prérentioas , de le 

I9 ut impossibles à évaluer en noml 

, .iéBBe du degfé d*influenoe de oertai 

^ AS on de certaines fonotioDS , du de 

1^ /«née de certains étaUissemens, du 

' jtfkulté de certaines découTcrtes , du degn 

de certaines înTcntioos ou de certains pn 

sais que dans ces quantités , Traiment însp; 

et iuttuménbles dans tonte la rigueur de c 

cherche et on parvient jusqu*à un certaii 

eu iiêterminer les limites , par le moyen du 

iie U fréquence et de retendue de leurs efl 

je MÎ$ au«di que dans ces effets , que l*on 

de A>mmer et de nombrer ensemble comi 

l^rfaitement similaines « pour en tirer des 

il e«t pre«^ue toujours, et je pourrais din 

îmiHMsible de démêler les altérations et les 

«le:» eauMTs concourantes , des circonstances ii 

<^t de mille considérations essentielles , en si 

(^^<t uéiNfAÛtê à ranp?r ensemble , comme sei 

*«■» uiuUitude de choses trèsnliyerses , < 

jvur Apiiver à ces résulUts préparatoires, 
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nlwr Tcflort damateki dm cœv, b' 

kivègles iIbcbIcbIi bî, qmp^Ks cit, 

éi la méeauqae y doBt ia iâicic dmh I 

w da beavooap d^avems. C^ofedaa le* 

niMià csdmcr cet effort pluâcai 

iIIh avticf leoleacBt ^ad^iici 

Haûl avee cfrtiladr leiqaeU kbI Ica fia* pva de 

k vÀîld. Qaeli aaooua tirM-oB doae dm cak^, 

fii^ , Berne c» ft^ca icrraai 

h parrinw diragif ioM etàdcapiodipri 

titadai? 

n Mk dosa TKÛ 9 je le lépèle, qa'il y a 
tîladadachoicaaBiipirUfslecalcnidclayrehalMlîlr, 
MWBa tout autre ealcol , art completcacal iaqiylî- 
•d4a; cea ehoses aoat beaaaoop plui 
^*aiiielcc»ûtooiiimanàiuiit,ctqae ne Je 
Wraooap d*hominfi très-habilei; et le 
i fiûn dans la aeîence de la profaafaiiîlé, ert de 
Mfoîr lea dîacemer. Cert à lascûmce de la fgrmaijtm 
éêwtm idées, à celle des optetiaos de notre iateiiî- 
fse , à la saine Idéologie en un mot, a BOMapptt»- 
drs le nombre de ces choses , à dchu faire cannutre 
kar aatnra, à noos montrer les niions poar lesqncllc» 
cQes août si réiracïtaires , et c^est on grand letrioe 
<|«*dle rendra à Tesprit hamain , en l'cmpédiant 
a iG.. ' 
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à l^ftTewr de faire vu msÊffi pcmioieax d^un < 
plna beaaz inatromeiif. Dèe oe momeat elle 
noDtre que la leieiioe de la probabiliké eit one 
Um dîitinote da oalonl de la probabilité aveo 1 
OD Ta eoufondne^ pviaqa'elle a^étend à beat 
d'objets avxqudi odni-ei ne aawait atteindre. 
oe que je me proposais prineipalem ea t do £ÛR 

An reste, comme je VaiamioocéyOetteobsen 
ne dëtmit pas les graBdss espérances qae le 
perçant deCondoreet loi avait ÙAX oonoevoir de 
^flî da calcul en général , etde celai delà probi 
en partie alier^ ponr TaTanoement des scienw 
raies } car si les direrses nvanoea de nos idéas m 
sont impossibles à exprimer en nombres, et s 
bwHconp d'antres oboses rdatives à la science a 
qui sont également impossibles à apprécier et 
caler directement , ces cboses tiennent à d^aatr 
sonrent les rendent réductibles en des qu 
calculables y si l'on peut se servir de cette ezprc 
Ainsi , par exemple , les degrés de la valeur «le \ 
les choses utiles ou agréables, c'est-à-dire les c 
de l'intérêt que nous attachons & les possède 
peuvent pas être notés directement par des otà 
mais tous ceux qui peuvent être représentés pi 
quantités de pends ou d'étendue d'une même e 
deviennent calculablea-fet même comparables h 
avec les autres. De même l'énergie et la dun 
des ressorts secrets qui causent et entretienne!] 
tion des organes qui constitue notre vie , ne so 
susceptibles d'être appréciés directement $ mai 
en jngeons par leurs effets. Le temps et divera ( 
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le rësûtances et de déobets sont suiccptibles de di- 
Ifinoiu très-ezaetes ; cela nous suffit, et uous en tîroiiji 
Une miiltitade prodigieuse de résultats et de combi- 
Baisans préoieuses. Or , il y a une infinité de choses 
dans les soienoes morales qui nous offrent des res- 
■ourcea semblables , mais il y en a aussi beaucoup 
qui n^eii présentent pas ; et encore une fois , il est 
trè»-important d'en bien faire la différence ; car d'a- 
bord , à l'égard de ces dernières , tout emploi du cal- 
onl est abusif; et de plus , il se présente souvent des 
espèces de quantités qui paraissent calculables , mais 
qui sont compliquées invinciblement par le mélange 
de oes autres espèces de quantités que je mesuis per- 
nia d'appeler r^roc/aÎTff; et alors, si ou y applique 
le oalonl , les mathématiciens les plus habiles sont 
conduits inévitablement à des erreurs énormes ; c'est , 
je crois , à quoi ils n'ont pas toujours assez pris garde. 
Pour ces deux derniers cas, on peut dire du calcul 
ce que l'on a dit de l'art syllogistiquc pour tous nos 
rûsonnemens quelconques ; c^est qu'il conduit notre 
esprit beaucoup moins bien que les simples lumières 
du bon sens aidé d'une attention suffisante. 

Voilà tout ce que j'avais à observer sur la science 
et le calcul de la probabilité, et j'en tire les consé- 
quences suivantes. La théorie delà probabilité n'est ni 
ane partie , ni un supplément de la Logique ; cette 
théorie n'est point non plus une science à part et dis- 
tincte de toutes les autres. Toutes les sciences ont 
une partie positive et une partie conjecturale. Dans 
toutes y la partie positive consiste à reconuaitre les 
effets qui suivent toujours et nécessairement de cer- 
11 16... 
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Gindoroet de dire : Je n'ai pat cru donner un ho* 
ouurage , mai* seulement un ouvrage propre à e» 
faire naître de meilleur» ^ eto. , eto. , eto. * 

Ne voulant pts m'oooaper plui long-temps de b 
partie conjcotnrale de nos oonnaissanoes , et oroyial 
ne devoir rien ajouter au petit nombre de princi- 
pes que j*ai établis avant cette longue digression, et 
qui renferment, suivant moi , tout oe qn^il y a d'i*- 
portant dans Part logique, tel qu'il natt de la vnK 
science logique , il ne me reste plus qu*à essayeras 
faire une heureuse application de cet art à Tétnde 
de notre volonté et de ëe» eJfetSm C'est oe que je vu 
entreprendre , avec Tespérance que , mon instroneit 
étant meilleur , je pourrai mieux réussir quedes hois- 
mes plus habiles peut-être, mais moins bien ara^ 

I J^ojrôM page i83 du Diicours prëliminaire de l'Ena 
rar l'Application de l'Anilyse à le probabilité des déciih* 
renduei i la pluralité des Tois , la-4" , I785t 1 rimprimiri> 
royale. 

Ce Discouri , et lei ëlémens du même aateur , que f ai àv 
cîtéi , sont'f inivaul moi , les ouvrages où Toa voit le mif*' 
1* esprit et la marche générale du calcul des probabilités, ttsi 
Ton peut le plus aiscmeat découvrir les causes de te» avaaU* 
ges et de ses inconvénieas, quoiqu'elles n'y soient pas encore 
complètement démêlées. 

Nota, Je sens que quand on parle des prubabililés , oo cit 
inexcusable de passer sous silence l'excellent ouvrage ^ 
M. Dclaplace sur ce sujet. Maisienel'ai connu que depai> 
que ceci est écrit , et je suis actuellement toul-i-fait incspi' 
ble d'y rien aiouter. 

Au reste, cet ouvrage , tout admirable qu'il est, ne chaof* 
rien A ce que j'ai dit ci-de*sus , et même, en cas de besoin » le 
confirmerait dans plusieurs points. 
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Pli réduit précédemment toate la soienoe logique 
^ deax faits. 

Le premier 9 c'est que nos perceptions étant tout 
pour nous , nous sommes parfaitement , complète- 
■Qent et nécessairement sûrs de tout ce que nous sen- 
tons actuellement. 

Le second , c'est que par conséquent aucun de nos 
Hgemens , pris isolément , ne peut être erroné , puis- 
ne par cela même que nous voyons une idée dans 
ne autre , elle y est actuellement ; mais leur faus- 
:té , quand elle a lieu , est purement relative aux 
igemens antérieurs que nous laissons subsister, et 
insiste en ce que cette idée, dans laquelle nous 
oyons un élément nouveau, nous la croyons la même 
ue celle que nous avons toujours eue sous le même 
gne, tandis. qu'elle en est réellement différente, 
niscpie l'élément nouveau que nous y voyons ac- 
tellement est incompatible avec quelques-uns de 
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oeuz que nous y avons vos préoédemment', en soi 
que 9 pour qu^il n'y eftt pas de oontradiotion , il h\ 
draitott en6teroenxL-là , ou n'y pas admettre celak 

De ces deux faits nu principes y je tire ici qf» 
lorze apliorismes ou maximes , qui constituent sa: 
vaut moi tout Tart logique tel qu'il natt de la ttii 
scienee logique. 

Après le dernier de ces apborismes , qui preserî 
de s'abstenir déjuger, tant qu'on n'a pas les doaoéf 
suffisantes, je parle de la théorie de la probabilité 

La science de la probabilité n'est point la m^ 
chose que le calcul de la probabilité ; elle ccosûti 
dans la recherche des données et dans leur oombi 
naison. Le calcul ne consiste que dans cette der 
uière partie; il peut être très-juste et mener idef 
résultats très-laux. Cest ce dont ne se sont pas isseï 
aperçus les mathématiciens, qui l'ont pris pour b 
science tout entière. 

La science de la probabilité n'est donc pas vn* 
.science particulière. Comme l'ccherche des données 
elle fait partie de chacune des scienees dont dépen- 
dent ces données. Comme calcul des données , cil' 
est un emploi de la science des quantités. 

La science de la probabilité est proprement la ps^ 
tie conjecturale de chacune des branches de no: 
connaissances, dans quelques-unes desquelles l' 
calcul peut être employé. 

Mais il faut bien voir quelles sont celles dont le 
idées sont, par leur nature, susceptibles de uuan 
ces assez précises et assez déterminées pour pouvoi 
se rapporter aux divisions exactes <les noms ù 
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nombre et des ohiffres, et pour que par suite on 
puisse y appliquer le langage rigoureux de la science 
des quantités. Cest encore à quoi n^out pas assez pris 
garde les mathématiciens , qui ont cru que tout con- 
âMaitdans le calcul , et cela les a conduits à des er- 
reurs épouvantables. 

Bans Pétat où est encore la science de la proba- 
nte, si c'en est une, j^ai cru devoir me borner à 
^ petit nombre de réflexions destinées à en bien 
^^terminer la nature , les moyens et le but. 
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2e petit écrit existe depuis loDg-temps^ et je 
ais absolument oublié. Je le publie aujourd'hui y 
ce que l'on m'assure qu'il peut être utile aux 
nés gens qui s'occupent de ce genre de recher- 
!S, en leur indiquant les principaux faits qu'ils 
vent observer et vérifier^ et à ceux qui seraient 
té de négliger cette branche importante de nos 
[naissances , en éveillant leur curiosité. Je désire 
il produise ces deux effets. 
>i l'on trouvait ici quelques assertions qui^ au 
mier coup d'œil et sur un simple énoncé pa- 
ient douteuses^ ou hasardées^ ou même Êiusses^ 
lemande que l'on veuille bien ne les pas con- 
fier définitivement sans en avoir cherché et 
miné les développemens et les preuves dans les 
s premiers volumes de mes Élémens dldéolo- 
; car ceci est destiné à en faciliter la lecture^ 
s non pas à en tenir lieu. 
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1^ ATEITISSEMEBT. 

Addition pawr tédiiion présente. 
Je croîs deroff reproânire ici ce petit Irai 



puce ffkA lepiAm tBi aons une nouyelle forme 
«TwM manière pins abr^ée, tout ce que Fona 
pcêoédcnuiiait, et qn^ mmbie ainsi ce qoe j'ai ( 
et tout ce ^oe je dirai jamais sur la Logique. 
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CHAPITRE PREMIER. 
DE LA L0GIQX3E. 

Qlj'lST-BLLB ? QUB DOIT-ELLB iTRB ? 

JusQu'à présent la Logique n^a été que Part de 
tirer des conséquences légitimes d'une proposition 
Supposée yraie et avouée comme telle. 

Mais premièrement les règles que l'on nous a don- 
lides pour atteindre ce but, fussent-elles bonnes, man- 
quent toutes d'une garantie qui nous assure de leur 
justesse ; car elles sont toutes fondées sur le syllogis- 
me ; et les diverses formes du syllogisme reposent 
sur ce fameux principe : deux choses sont égales en- 
tre elles quand toutes deux sont égales à une même 
troisième chose ; et , en conséquence , le syllogisme 
consiste uniquement à introduire un moyen terme 
entre le grand et le petit termes. 
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Ce principe est vrai , mais il ne fait rien à Taffaire ; 
otr il n*e0t pas vrai q«e k grand, le petit et le oioyen 
tennea d'mi syllogisme soient exactement égaux enfare 
eux ; si oela était , ils n'exprimeraient qa'one seule et 
même chose; et il n'est pas pins yrai que la majeure , 
la mineure et la oonséqncnoe d'nn syllogisme soient 
des proporitions égales entre dies. Si elles étaient 
parfaitement égales, Tone ne dirait rien de plasqne 
l'antre , et on ne serait pas plus ayanoé à la troisièiiie 
qu'à la première. Si, au oootraire, la mineare dit 
autre ofaoM que la majeure, et la oonséqaenee 
plus que toutes deux, elles se sont pas égales entre 
elles. Cela est incontestable *. Ainai, tout notre syi* 
tème d'argmmoDlatkfli «t éê lûmmamtnt est ml 
fondé. 

D'ailleurs , qnané la prinofpa anr lequel s'appuie 

* Auasi» OB août dit, 1*08 autre celé, qaa la pw^ 
terme rtoferma la moyen , et celui-ci le petit terme ; ta» 
est Yrai $oas le rapport de leur extensioa ,. c*est-i-dire àt 
nombre detol^eU anqud l'idée s'applique, et cela est fsoi 
■OUI le rapport de la comprâieoslon, c*eal-è-dfre dn nomltn 
de* idées que l'idée totale renferme i er ', e'ett la enmpr^bca- 
lion d'une idée A laquelle il faut avoir égard • et c^ccl leo)««n 
l'idée particulière qui ren/erme l'idée géoéralo daaa saet»* 
préhension ; c'est ce qui lait qu'on peut dire qn'nn Cëri»i*f 
est un arbre , et qu'on ne peut pas dire qu'un arhrt ett m 
cerisier i c'est ce qui fait aussi que la cause de la Térité 
D*est pas dans les propositioos générales , mais dans les pro« 
positions paritcnliéret, dont ia réunion permet de former une 
proposKIon générale, de laqnelle emnile on déduit commo- 
dément d'aotrrs propositions particulières | lout cela sera 
amplement etpliqiié par la suite. 
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ce système le justifierait pleinement, il resterait en- 
oore à prouver oe principe lui-même , et tous les 
autres principes non contestés desquels on argumen- 
te, à trouver en quoi ils sont vrais, et pourquoi ils 
sont vrais; or, o'est oe que la Logique n*a pas 
même entrepris de fidre. Elle établit pour premier 
principe , qu'i/ ne faut pas disputer des principes, 
et pourtant chaque logicien en admet un jdus ou 
un moins grand nombre que ses prédécesseurs, ap- 
prouve les uns , oritique les autres $ mais aucun ne 
montre la cause première de la vérité de ceux qu^il 
admet, de la fausseté de ceux qu'il rejette. 

Les uns disent qu'il faut s'en rapporter au bon 
sens , à la conviction intime, au sentiment prolbod 
de quiconque jouit de sa raison. Les autres disent 
qu'une proposition est certaine , indubitable , quand 
elle présente un sens clair et distinct , ou quand , 
traduite en d'autres mots , elle ne peut jamais faire 
un sens plus net et plus certain, ou quand la 
contradictoire implique contradiction et absurdi- 
té ^ etc. , etc. 

Tout cela, quoique assez vague, et sujet à mille 
difficultés dans les applications, peut être juste et 
vrai ; mais il faudrait feiire voir pourquoi. Or , c'est 
œ que personne n'a fait. Ce sont pourtant Jà 
des propositions comme d'autres, dont la vérité a 
besoin d^étre prouvée , et doit pouvoir s'expliquer 
et se démontrer ; car oa. n'y est pas venu tout d'un 
coup. On doit pouvoir montrer nettement comment 
on y est arrivé , et pourquoi on a eu raison de s"* y 
attacher. L'homme a nécessairement senti avant de 
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juger. U a port^ des jugemens oonfas avant de for- 
mer des proporitioiia explicites ; il a fidt des propo- 
sitions partioulières avant d'en faire de générales. 
Tout cela demande à être développé. 

Gela n'étant pas fait , convenons qne notre Logi- 
que , même supposée irréprochable dans ses procé- 
dés , s'appuie sur une idée fausse dans la déduction 
des conséquences ; que surtout elle manque d'an 
point fixe auquel puissent se rattacher tous ses prin- 
cipes ; et que par conséquent elle est sans aucune 
base certaine d'où nous puissions partir, et qui puine 
nous assurer de la solidité et de la réalité de toatoe 
que nMis savons ou croyons savoir ; c'est pour cda 
que l'on n'a jamais pu réfuter victorieusement et mé- 
thodiquement les sceptiques les plus téméraires, et 
qu'on s'est contenté de les écarter et de les accabler 
d^un mépris affecté , qui cache et décèle en même 
temps l'impuissance de les vaincre; car il est plus 
aisé de dédaigner que de répondre. 

On a pu et dû peut-être se contenter de cet état 
précaire , tant que la science humaine , n'ayant en- 
core faitque peu de progrès , et n'étant guère composée 
que de quelques aperçus plus ou moins heureux, ne 
permettait pas même l'espérance d'atteindre jusqu'à 
la source et à la cause première de tonte certitude. 
Mais aujourd'hui , de nombreux succès ont montré 
la force de l'esprit humain. Beacoup de nos décou- 
vertes ne sont plus des fruits hasardés tiu génie qui 
devine , mais des effets de k raison qui vent. Beau- 
coup d'assertions établies méthodiquement se sont 
trouvées confirmées par des faits postérieurs. Tout 
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prouve enfin qu'il y • des vérités certaines pour nous, 
et que notre intelligence est susceptible d'une marobe 
usarée et toujours la même dans toutes les parties 
de ses reoberobes. On a donc le dixnt et le devoir 
d'euger que la Logique, qui prétend présider à 
toutes nos oonnaissanoes , soit elle-même une science 
rigoureuse, qu'elle ait un point de départ certain, 
que tous ses principes ne soient que des conséquences 
d'an premier fait pris dans la natujre, qu'elle rende 
faison de nos écarts et de nos succès , en un mot , 
qu'elle soit réellement la science de la vérité, et 
qu'elle nous montre nettement en quoi elle consiste, 
C'est effectivement ce qu'elle doit £ûre et ce qu'elle 
ioit être. Jusque-là, on ne peut la regarder que comme 
m jeu futile, et le plus trompeur de tous. Il fiiut 
a renouveler totalement. 

CHAPITRE II. 

OB HOTRI EZISTKHCB. QU'blLB COKSISTE DAHS CB i^VK 

irOTJS SBBTOirS. 

Il suit de ce que nous venons de dire , première- 
ment , que la Logique ue peut consister que dans 
l'étude de notre intelligence , puisque ce sont les pro- 
cédés de notre intelligence qu'il s'agit d'examiner et 
de juger 3 secondement, que son premier soin doit 
être de cbercber quelle est la première obose dont 
nous sommes «ûrs, afin de passer de celle-là à toutes 
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celles qui en dérivent néœssairement^ et qnî, pi 
conséquent, seront certaines aussi. Or, ces dea 
conditiaDs nous ramènent également à Tétudie è 
nous-mêmes ; car où trouyerons-nous ce premier fiô: 
si ce n'est au dedans de nous ? Elssayons doue de de 
cendre dans notre intérieur. Qu'y trouyons-noiu 
le sentiment. Nous n'existons que parce que noi 
sentons; nous n'existerions pas si nous ne sentia 
pas. Notre existence consiste à la sentir dans les difi 
rentes modifications qu'elle reçoit , et en même tem 
nous sommes bien sûrs de sentir ce que nous sentoi 
Ainsi, la première chose que nous savons, c'est i 
tre propre existence, et nous la savons indubitibl 
ment. 

Voilà un premier fisiit certain. Voilà la prenni 
de' toutes les certitudes. VcÂlà un premier pas de 6 
et c'est Descartes qui l'a fait. Après étre^oonve 
avec lui-même de regarder comme douteux tout 
qu'il avait pu jamais savoir et connaître, il a dit : 
doute, je sens que- je doute, je suis sûr de doot* 
ou du moins de croire douter; mais douter, ou « 
lement croire douter, c'est sentir , c'est penser qu 
que chose; et penser ou sentir, c'est exister : je s 
donc sûr d'être , d'exister un être pensant. Par 
le premier entre tous les hommes , il a trouvé le 
ritable commencement de toute logique ; et dep 
lui , tout ce qu'on a fait de véritablement import 
dans cette science, a consisté à ruiner l'hypotl 
des idées innées , que lui-même avait créée imp 
demment > ; à voir plus en détail que lui nos divei 

* Cette supposition n*csl formeUemcnt établie ni dans 
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përations intelleotuelles , et à oonnattre comment 
lies nous apprennent l'existence des êtres qui ne sont 
las nous. Hais Descartes, tout de suite après nn si 
leaa oommenoement, s'est égaré , parce qu'il a sauté 
les intermédiaires; ceux cpii l'ont suiyi n'ont pas 
snoore procédé ayeo assez de rigueur. Reprenons 
]onc la route qu'il a ouverte au moment où il y est 
entré, et suirons-la pas à pas, comme il aurait dû 
faire lui-même sans nous embarrasser de le suivre , 
et encore moins aucun autre guide. 

Je suis sûr de sentir, et mon existence consiste à 
sentir. Ainsi , je suis plus immédiatement assuré de 
mon existence que de celle de toute autre chose quel- 
conque. Gommençoos donc par examiner cette exis- 
tence directement et séparément de toute autre , et 
Toyoos ce que nous pourrons remarquer dans la sen- 
sibilité qui la constitue. 

n s'agit uniquement ici d'observer notre sensibi- 

Xtsais de Philosophie , ni dans les Méditations , ni dans 
\n Principes de Philosophie , qui sont les trois ooTrages 
dans lesquels Descartes a expressément et dogmatiquement 
^poté sa doctrine; mais elle Test positivement dans ses 
^oteft contre le programme de Le Roi. 'F'oyex ses lettres , 
tome I*' y lettre 99* , et ailleurs. Ayant fait de la pensée et 
de l'étendue deux substances » il a été obligé de dire que 
i« pensée » dès qu'elle est créée, pense toujours , et que par 
Conaéquent il y a des idées antérieures et étrangères aux sen- 
letioas ; que l'étendue est toujours pleine , et qu'ainsi il n'y a 




;sadis qu'il ne f^illait qn'en observer les efTets. 
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Ihéy ses actes, o'est-à-dire ses difiTérens modes, ({V fi 
ooDstituent nos différentes manières d'ekister, ètki 
oonséqaenoes qui résultent de ces manièret d^ébe; 
et il n'est nullement question de déou w viirqadci 
Fétre qui est doué de oette sensibilité, ni quelle ci 
sa nature , son oommenoement , sa fin ou sa deiliii^ 
tion ultérieure. Ces dernières reoherohes pettfttt 
faire partie de la métaphysique , qui est du rewit 
delà Théologie, mais elles sont étrangères à l'Uiéo' 
logie , laquelle seule appartient à la Logique. Mi- 
leurs <m sent bien que nous ne devons pas noof tf 
occuper d'abord; car notre sensibilité , comme toit 
autre ob)et , ne se manifeste à nous que par ses effdii 
Pour remonter à ses causes, il £iut auparaftitli 
connaître , et pour la connaître , il fkut étudier ta 
effets. Si ensuite je veux tenter la déoôuyerte dtf 
causes de ma sensibilité , ce sera en me servant àa 
procédés que l'étude de oette même sensibilité nf aon 
fait reconnaître pour être les meilleurs. Ainsi, ccUe 
rcclicrcUc sera une application de la Logique, etw» 
pas une partie de la Logique elle-même. 

CHAPITRE IIL 

DES DIFFBREKS MODES DE VOTRE SEIISDIUTB. 

Je suis sûr de sentir , et je suis certain qae je ne 
peux rien éprouver ou connaître qu'en vertu de celte 
propriété que j'ai d^être susceptible d'être affecté. 
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je ne snis pas mmns certain que je suis capable 
multitude d^affections diverses. Essayons si 
>ette multitude nous pouvons reconnaître quel- 
modes diftinots dont nous puissions faire des 
s différentes , sous lesquelles il soit possible de 
r toutes nos perceptions , afim de commencer à 
ttre quelque ordre , et à y porter quelque lu- 

• 

jserve d^abord que je suis souvent affecté d'une 
ne façon que nous appelons vouloir. Nous oon- 
»ns tous, par expérience, par sentiment, cette 
ication de notre être. Nous savons qu'elle con- 
à désirer d'éprouver ou d'éviter une manière 
quelconque. Je ne puis la confondre avec au- 
autre^ ainsi , voilà un mode distinct de ma sen- 
éque j'appelle volonté, et ses actes des désirs. 
■emarque ensuite que je ne pub pas concevoir 
i, ni même dans aucun être animé, un désir 
m jugement préalable, implicite ou explicite, 
rononoe qu'une telle affection est bonne à re- 
ler ou à éviter. Quand on juge qu'une ebose 
sirable , on ne la désire pas encore pour cela, 
t affecté en jugeant autrement qu'en désirant; 
m autre acte de notre sensibilité. Cette nouvelle 
., cette nouvelle fonction, on l'appelle y u^e- 
, et les perceptions qui eu résultent on les ap- 
encore des jugemens , tant nos langues sont 
es et mal faites pour tout ce qui a rapport aux 
ions de notre esprit. Cela doit être , car ces opé- 
8 , ayant toujours été mal démêlées^ ne peu- 
Itre que mal désignées. 

i8. 
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Celte action de jager consiste à yoir que l'idée qie 
j*ai d'une ohose appartient à l'idée que j'ai d'âne 
autre. Quand je juge qu'on fmit est bon on n'est ptf 
bon, j'aperçois, je perçois, je sens qae dans l'idéi 
totale que j^ai de ce fruit, est comprise l'idée d'être 
bon ou celle de n'être pas bon. Ainsi, la peroeptioa 
appelée jugement, qui résulte de oet acte appdé 
Juger, eai toujours la perception qu'one idée en lOH 
ferme une autre. 

Ceci me conduit à une antre obaenralion. PMr 
que j'aperçoiTe qu'une idée en renferme nne autie, 
il iaut qu'auparavant j'aie perçu ces deux idées. B y 
a dune un autre acte de ma sensibilité qni iiiiiniili 
à sentir, à peroeroir purement et simplement «M 
idée , une perception quelconque. Cet aole n'est ■ 
celui de Juger, ni celui de désirer; il en est distinct; 
il eot nécessairemeul antérieur , ne flt-oe que d'aï 
ittstaut : ou peut l'appeler spécialement sentir, « 

Mais la peroopliou que je sens , l'idée quelconque 
«|ue je pcn^tn», («cul être l'elTet direct d'une oaase 
4o(urllemcul pnnieutc, ou u'ctreque le rappel d'ane 
uupiv9«iim drjà éprtravée , d''une idée déjà perçue. 
1 Vite rirctmslance est assez frappante et asscs isopor* 
tante p^Hir di^tin^uer deux espèces dans l'aotîen de 
sentir simplement « sans juger ni désirer encore. ïm 
«pixuide de ces deux feçoos de sentir peut s'appeler 
s* nr^sAUM'eiiir, et ses effets des sottt^mirs. 

Ainsi , quoique tout effet de notre sensibilité, tout 
«ete de notre pensée, tout mode de notre eiiitcTf 
omi:àste toujours à sentir quelqne ebose, nous 
\ausdislîu^ucr qualrv 



différente* dasioette aclim de ttittir, oellesdeian- 
Ur timpUtnamt, de ae rtëêouvtjtir, de jagar et du 
vouloir, et imnu Dommeroas leurs effets tantalionê 
(daiu le seiK de petccplions dircolea), touvemn, 
jugement et ditirt. 

Ces diatiaolioiu Knt autant de nouveaux bits drait 
ieioûtoatantiiaertainqoeda premier fait gjnàil, 
je tent ; et j'en loU certain delà même minière, o'eal- 
1-dire parce que je lea aeni : ce qui est ma seule ma- 
nière d'être iûr de quoi que ce loit. 

Je sais que beaucoup d'observateun de l'homme 
cat remarqué plusieurs modifications de notre senst- 
bililj qu'il* ont cni devmr diatinguer , tsllss que la 
riSaxien, la comparaison, l'imagination , etc. Je na 
ma point que M ne soîl en effet li autant d'états de 
aotra aeneilnUté, on d'opérations de notrepensée , qui 
diffirent réellsmeul les uneades antres jmaisil n'en 
réinllc pas pour nous immédiatement des perœptton* 
d'an genTp uonveauque nous puissions nommerdea . 
rifl43eion* , des comparaùoni , des imaginationt. 
Qoandjeoomparedenx idées, je les sens et je les juge 
•u j«neftis rien: il en est de même quand j'y réflé- 
dii«. Quand j'imagine, j'assemble différemment des 
idées que j'ai déjà eues ; je sépare les unes , je réu- 
nia les antres , j'en fiM'me de nouvelles oombinaisMU ; 
maie tout cela en vertu de ce que je les perçois et que 
j'en porte des jngemens. Ainsi ce sont là autant d'opé- 
ratiaaa intelleoluelles différentes, si l'on veut, mais 
M ne sont pas des opérations élémenbires et primor- 
dialoB, poiaqu'ellea >b TésolTent toutes dans «Iles que 
oona avais rentarquées. On trouvera la même chiMe 
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dam toos les orna qu'on Tondra se donner la peinede 
bien examiner. Noos ne fiiiaoïis donc jamaia que per- 
oeroir, juger et Toaktr. Easayons de péaéCier plu 
ayant. 

CHAPITRE IV. 

DE VOS riacEPTiova ou loéas. 

Jb ponnuia l'examen de ma propre nitliyti 
paroe que o'eat la seule dont je sois sûr direeteaort 
et immédiatement. £Ue consiste dana ce que je seM ; 
et je continue à Tobserver abstraotiyement et seule- 
ment de Texistenoe de tout autre être , parce qM)* 
ne connais celle-ci que subséquemment et médiito- 
ment. Nous verrons ensuite comment nous déooi- 
yrons cette seconde existence , en quoi elle connste, 
ce que nous en savons , et ce que nous en devons pen- 
ser. En attendant , néanmoins , je parlerai toujours 
des corps comme sHls existaient réellement. Ctft 
l'opinion oommuue ; et nous verrons bientôt qu^elle 
est fondée. 

Toutes ces perceptions ou idées que nous ne faitoos 
que sentir, et eu conséquence desquelles ensuite ikmu 
jugeons et désirons, sont fort différentes entre eliei. 

Nous avons d^abord des sensations proprement di- 
tes , lesquelles ne sont que de simples impressiciu 
que nous recevons de tous les êtres qui afiectent notn 
sensibilité, y compris notre propre corps ; telle estli 
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peroeption de brûlure ou de piqûre. Nous avons des 

idées de oes êtres, qui agissent sur nous, lesquelles 

sont composées de la réunion de toutes les aifeotions 

qu^s nous oauaent ; telle est l'idée d^un poirier ou 

d^BD oaîlloa. Nous ayons de même des idées des pro» 

priétés , des aotiims , des qualités de œs mêmes êtres , 

lesquelles ne sont encore que les impressions que nous 

en receyons , considérées nco dans nous , mais dans 

les êtres qui les produisent ; telle est Pidée de chaleur 

oa de pesanteur. 

Toutes CAS idées sont d'abord relatives à un seul 
fiât EU» sont individuelles et particulières. Nous 
les étendons ensuite à tous les fiiits qui se ressem- 
Uent, abstraction faite de leurs différences : elles 
dsyicnn^nt générales et abstraites. Ainsi l'idée 6nt- 
kire a^est plus celle d'une telle brûlure , mais de tou- 
tes les brûlures} l'idée d'un arbre n'est plus celle 
d*ua tel arbre, mais de tous les arbres ; l'idée de cha- 
leur n'est plus celle de la chaleur d'un tel corps , mais 
de 1a chaleur de tous les corps chauds. 

Ensuite nous établissons des degrés dans ces idées 
générales et abstraites , et nous formons des idées 
d'espèces, de genres , de classes, par des élimina- 
tions afmmesaiJfes , de manière que moins elles con- 
viennent à un grand nombre d*êtres , plus elles re- 
tiennent des particularités de chacuns d'eux , et que 
plus an contraire elles s'étendent à une grande mul- 
titude, moins elles renferment des élémens propres 
À chaque individu : c'est ainsi que nous formons suo- 
oeanvement les idées poirier , arbre , végétal , corps , 
et enfin être , qui étant la plus générale de toutes , 
2 18... 
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ne comprend plus qu'âne seule propriété commniie 
à tous les êtres, celle d'exister, n'importe oommcDt. 

Tout oeU n'a pas toujours , peut-^tre jamais, -été 
yu bien clairement , et cependant cela pouyait l'être 
ayec une légère attention, si les observateurs nVraicst 
pas été préoocapés de prérentions antérieures. 

Quoi qu'il en soit , Toilà bien des sortes de per- 
ceptions différentes ; leur nombre et leur diyersité 
a pu nous éblcmir ; mais si nous ne sommes pas pos- 
sédés de la manie incurable de substituer les hypo- 
^èses et les conjectures à l'observation, nous n'iioni 
pas , pour expliquer la formation de ces idées , sap* 
poser ou qu'elles nous sont toutes données immédia- 
tement et à cbacpie moment par une puissance sar- 
naturelle, ou qu'elles existaient toutes à une époque 
que nous ne pouvons fixer , dans une portion de 
notre individu que nous ne pouvons déterminer, 
qui les a tontes oubliées , et qui se ressouvient de 
toutes à mesure que les occasions qui pourraient les 
produire les lui rappellent ; ou que , etc. , etc. Hcor 
reusement il est inutile aujourd'hui d'insister sur de 
pareils rêves , qui ont rempli les têtes pendant tant 
de temps. 

Il nous est aisé de voir , en nous regardant noos- 
mémes , que toutes ces idées se forment facilement 
en nous , par les seules opérations de sentir et de 
juger ; que ce sont autant de composés et de surcom- 
posés d'un petit nombre d'élémens primitifs , nos 
simples sensations, lesquelles , quoique assez peu di- 
versifiées, fournissent une quantité vraiment inânie 
de combinaisons , à peu près comme trente ou qoa- 



LOGIQUES. 209 

rante caractères soifiseiit à la formation de tous les 

mots imaginables de tontes les langues parlées po8> 

sibles ; et ce qui complète la démonstration , c'est 

que dans cette multitude innombrable d'idées ,il nous 

est absolument impossible d'en découvrir une qui 

n'ait pas son origine plus ou moins éloignée dans ces 

sensations , et qu'au contraire il nous est tout aussi 

impossible d'inventer une seule sensation ou un seul 

sens essentiellement différent de ceux dont nous 

•ommes doués. Tout par nos sensations et rien sans 

elles y voilà notre histoire ; et notre manière constante 

de les élaborer , c'est de nous ressouvenir en con- 

féqaenee de sentir, et de vouloir en conséquence de 

Juger. 

hes ohoses étant ainsi , voilà j'espère les actes de 
notre sensibilité bien édaircis et notre existence in- 
time bien reconnue , et reconnue avec autant de 
certitude dans ses détails que dans son ensemble. 
Mais qu'est-ce donc qui lie cette existence avec 
celle du reste de la nature? Elst-oe une illusion? 
est-ce une réalité? Cest, je pense, ce dont nous 
pouvons actuellement rendre compte. Quand nous 
nous voyons nettement nous-mêmes, c'est-à-dire 
nos moyens de connaitre , nous pouvons voir nette- 
ment aussi ce que ces moyeus sont capables de 
nous apprendre ; et on ne saurait trop le répéter, il 
n'y a pas d'autre manière d'y parvenir. 
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CHAPITRE V. 

DE l'bXISTBHCB DE TOUS LES ÂTEB8 AUTEBS QUE 101» 

MOI. 

Pae cela seul que houe tentons « mons aoBUiei ai* 
Eoréfl de notre ezûtenoe , de l'eustenoe de notre fltfi 
•entant; et poiaque cette eziatenoe oonaîate imiipM- 
ment à sentir, celle des êtres antres qae nous, s% 
existent , ne peut consister pour nous qu^à être stitii, 
ou, comme on dit ordinairement , que dans les ia* 
pressions qu'ils nous causent. Cela est oooitsDL 
Mais celte seconde existence est-elle réelle on iUa- 
soire. Cest là le point qu'il s'agit maintenant dM- 
claircir. Piûit à Dieu que Descartes ae fiût avisé éi 
cette recherche , au lieu d'imaginer tout de snik 
des essences et des substances, et de déterminer 
hardiment la nature intime de ce qu^ii n'avait pM 
assez observé. 

Si notre sensibilité n'avait pas d'autre propriété 
que celle de produire des perceptions , des senti- 
mens , nous ne conualtrious que ces perceptions ; et 
certainement nous ne saurious , nous ne soupçon^ 
"nerîons même jamais d'où elles nous viennent, ni 
qu'est-ce qui les cause. Nous pourrions les sentir et 
nous en ressouvenir, les juger et vouloir en consé- 
quence les élaborer et en faiie mille combinaisons; 
mais nous ne saurious les rapportcu' à rien qui nous 
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dit étranger, ni niiéme en avoir Pidée. Nous connaf- 
i*ions notre existence telle que noas yenona de la 
présenter, et rien autre. Nous ferions tons ce que 
tous ayons expliqué dans les chapitres précédens , et 
ien de plus. Il faut donc que nous trouyions dans 
lolre sensibilité une propriété que nous n?y ayons 
«s encore remarquée, et qui nous sorte, pour ainsi 
lire , de nous-mêmes , et nous mette en relation ayeo 
e reste de la nature : c^est ce que nous allons voir. 

Je me suppose un être purement sensitif , une 
impie monade sentante, sans forme, sans figure , 
ans relation , en un mot un être tel que nous ne 
NOUYons guère en conceyoir, qui n'aurait absolu- 
aent aucune autre propriété que celle de sentir et de 
ambiner aea perceptions. U est évident qu'alors je 
onnaitrais mes perceptions, et par elles mon exis- 
enoe; mais que je ne pourrais pas même imaginer 
qu'elles me viennent d'ailleurs , et qu'elles ne nais- 
ent pas en moi spontanément et sans cause externe, 
rayant aucune action sur ilucun être , je ne pourrais, 
ne douter qu'il y a des êtres qui agissent sur moi et 
;ui agissent les uns. sur les autres. Je n'aurais que 
idée de passion et non celle d'action , celle de sentir 
t non pas celle d'agir. Dans cet état, si ma volonté- 
st suivie de succès , je ne puis savoir pourquoi ; si 
lie n'est pas accomplie, je ne puis en deviner la 
ause. 

Mais nous ne sommes pas cela. Quel que soit le 
irincipe de notre sensibilité ^ , elle est intimement 

s Encore une fois , je ne m* occupe pas fie le tl^lerminer : 
elte recherche n'apparlieut pas à cette science-ci. 
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noie à un ensenible de parties, à an corps , à des 
organet. Elle s'exerce prineipalement par notre 8j«- ■ |» 
tème nerrenx, et anrtoat par le centre cérébral ,qoi 
est éminemment l'organe séorétear de la pensée. 

m 

Tant qa^elle n'agit et ne réagit qae dans ce système 
nerreux, nous sentons, nous percevons, et Toilà 
tout. Mail elle a une antre propriété ; elle rétgH 
auaai sur notre système musculaire. Notre Toknté 
eût oontraoternoB muscles et monyoîr nos membres, 
et nous en sommes avertis pdr un sentiment qod- 
Qonqne. Nous ne savons pas, sans doute, d'abofd 
cpw o^est du mouvement qui s'opère et que nous sen- 
tons; mais enfin nous savons que souvent non 
éprouvons oe sentiment quand nous le touIoos, et 
que quelquefois nous ne l'éprouvons pas quoique 
nous le souhaitions. 

Bientôt de nombreuses expériences nous appm- 
nent qne l'existence de ce sentiment est dA à laié- 
sistance de ce que l'on appelle la matière , qui cède 
à notre volonté , et que sa privation vient de cette 
même résistance quand elle est invincible; et nous 
reconnaissons certainement que ce qui résiste à notre 
volonté est autre chose que notre vertu sentante qui 
veut , et que par conséquent il existe autre chose qae 
cette vertu sentante qui constitue notre moi. Cest 
là évidemment la base de Pexistence pour nous , de 
tout oe que nous appelons les corps, et la première 
voie par laquelle nous la découvrons. 

Quand ce phénomène ne serait accompagné d'au- 
cun autre , quand les corps ne nous manifesteraient 
pas d'autre propriété que celle-là de résister à notre 



LOGIQUES. 2l3 

éduite «n acte , leur existence n'en serait 
s aussi certaine et aussi réelle reUtiyement 
[ue la nôtre même; car pour nous,eiistmr 
ir des perceptions ; et exister relatiTement à 
st nous causer des perceptions ; et nous ne 
jamais rien connaître que par aea rapports 
s et notre sensibiliié. Mais nous découvrons 
ans les corps beaucoup d'autres propriétés , 
e celles d^étre mobiles , étendus , figurés , 
onores , colorés, etc., et dans quelques-uns, 
re animés , sentans et Toulans comme nous, 
jnons toutes ces propriétés à la première , 
re résistans} et de leur ensemble nous for* 
! idées que nous avons de ces êtres; car 
e d^un être n*est jamais que la réuniofi des 
ns qu^il nous cause , des qualités que nous 
lissons. 

Ltrerai point dans les détails de la manière 
s acquérons successivement la connaissance 
i ces propriétés des corps, et dont nous ap- 
I distinguer celui ^ui obéit immédiatement 
olonté , et par lequel s'exerce notre sensibt- 
teux qui lui sont étrangers. Gela est inutile 
que je me propose. Il n'importait au sujet 
ûte que de déterminer le sens du mot exiê" 
; prouver que celle des êtres ^i nous envi- 
est très-réelle, et de montrer en quoi elle 

parce que Tobscnrité répandue sur oes 
) en a jeté beaucoup sur Phistoire des pro- 

notre espril. Par la même raison , je dois 
acore quelques éolaircissemeos sur la forma- 
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CHIPITKE VI 




jiMiti doali de rnifIcBM de* t 
qa'cUe tal rédoile en icle , elle ta 
UmIM TiBDflJe, Unl&t înTiDcible, 
ÛB*. Ceqwi lui riniteeil antre ebi 
qn rfiUteert bm jbsi^I. Ccrréiû 
lûtuil , s'est jbe , n'est cusler. En 
[datM ces ètnd i^iûluu, août leeo 
eipëne>«3 , ptsmaran d'âne m 
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ous y arrêter un moment , parce qu'elles sont si 
^érales , qu'elles embrouillent toutes les branches 
s nos connaissances , tant qu'elles restent dans le 
ague. 

Un être sentant. qui ne connaîtrait que sa propre 
ûstenoe sans^ aucuns moyens pour conuaitre des 
res autres que lui, pourrait avoir l'idée de durée; 
suffirait pour cela qu'il fut doué de mémoire, qu'il 
t un saupenir, et qu'il le reconnût pour un son- 
nir. Il jugerait qu'il a duré depuis la première fois 
.'il a eu cette perception , et que l'impression de 
tte perception a duré en lui; mais cet être n'aurait 
s l'idée de temps , qui est celle d'une durée mesu- 
s y ou du moins il ne saurait avoir l'idée nette d'un 
aps déterminé avec exactitude ; car nos perceptions 
nt fugitives et transitoires , leur succession dans 
tre esprit ne fournit aucun moyen de partager leur 
rée et la nôtre en portions distinctes, séparées 
me manière fixe et précise. Aussi voyons-nous que 
us mesurons toujours la durée parle mouvement. 
1 temps est toujours manifesté par un mouvement 
§ré. Un jour, un^n,lesoDt par les deux mouvemens 
la terre , et leurs sous-divisions par ceux de nos 
rloges. Mais l'être dont nous parlons ne peut avoir 
lée de èiouvement ; il faut des organes pour l'ac- 
érir ainsi que celle de Fétendue. • 
Même munis d'organes sur lesquels agit immédia- 
nent notre volonté , nous ne savons pas ce que 
ist que le mouvement dès l'instant que nous en 
sons, r^ous éprouvons un sentiment quand nos 
smbres se meuvent; mais nous n'apprenons que 
2 19. 
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leur nwTwa c a i caniiilt à pMWr d*aB poôit ^ 
FopMe à on ««tre, àpmooîr vm^fottàtm^lkmr 
àwùj qti'cB ff TO D i i at qve la pw y i é lé des ëm if- 
pelée étendue , eonsisteà œ qaHls p ea^c a t èbtfi^ 
ocmras par k ■KwwMnt, 4 «e qull fkwX UnH 
moaTaneat pour alkr dL'uM de l«un pntÎBi à «m 
aatre. Quoid j« p««e ma bob tmt la «KpfltlkiBflB 



de moi bna et de la rémlaBoe deee «orpf, ]e4^ 
eoBTie en Bieiiie lenipe et ^ve ee eoipe ert Mt' 
da , et que mon aMMotTeuent oaiaiate à le puMiV{ 
ect de«x idées mit cMontieUeBeat «ft abedeMiit 
oorrélatiTet , et te peuTcnt fcbsiater Vmmib am 1^. 
tre. n fuit de là devK olioMt : PuM , q«e mas ftÔMM 
ect deuL idéee en ontee taspes l^«tra| qaiM 
moQTeBieBt opéré ert tonfouRi esaoleniettt tepféiHil 
par la qvantité d'étendae pa imwmi ; oar ^tftL ^ 
Biéiae fiiitoonàdéré de deuL manierai dMU lo«Hfi 
parooaruit et dana le oorpe parcouru , daaa Vtftâ 
et dans le patient ■ , *. 

> Ceit poarceUqMl'oa p««i dîrcqac la vM«,Uafcil 
est ^endo. Le Meal a'est rlea , omu lai corps pcwrtetM 
mooToir qaaod rien ac les ea eaipécke • M ainsi, ib paraaaNAl 
de rêteadae , qai o*existe qae par rapport è euxtCTest Mttl 
ëleodue absirailede tout être, osais daas laquelle aa élrepcit 
tracer des 6§iires par ses moaTeaMos , dont sToccnpe la fée* 
métrie pure. Aussi » n'est-elle arrêtée dans aok tpëcalaôias 
par aiicnne considération propre à aaetwétre partfcaller* 

* Pour nn être sentant qni n'aurait pas la Acnltd dTaxéea* 
trr des OMOTeniens , il n*y ancait pas d'étondno t car il n'ae 
parcoarrait jamais ; et pour un être sans étoadun, il n'j a|Bi 
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hf retendue des corps, seule entre toutes leurs 
priétés , a un ayantage inappréciable , o^est d^étre 
'émement dÎTisitile et inyariable. Nous pouvons 
istribuer en parties distinctes par des diTisions 
cises et petinanentes , qui se représentent à nos 
s toujours claires et toujours les mêmes ; c^est là 
]ui la rend éminemment mesurable ; car ou peut 
jours la comparer à une de ses parties prises pour 
té y et c'est là ce que l'on appelle mesurer. Or, 
(t œ que nous ne pouyons pas faire de la couleur, 
la chaleur y de la dureté, etc., non plus que de la 
•ée. 

Cependant si nous représentous la durée écoulée 
un mouyement opéré, puisque le mouyement 
tré est nécessairement représenté par l'élendue 
oourne , yoilà que tous deux pai'ticipent aux ex- 
lentes divisions de l'élendue. Mais il manque en- 
« une condition pour que l'une et l'autre soient 
ictemeut mesurées ; car l'étendue parcourue étant 
jours la même, la quantité de mouvement peut 
e plus grande et celle de durée pi us petite , ou ré- 
•roquement. Pour remédier à cet inoonyéuient , 
iuffît de rapporter toute durée à un mouyement 
iforme et constant, qui soit toujours le même, et 
prendre pour unité de durée une de ses périodes , 
le que le jour. C'est ce que nous disons. Alors 
ite durée est mesurable , par la même raison tout 
myement est mesurable aussi ; car quand nous 
ma l'étendue qu'il a parcourue et la durée qu'il a 

tstUlUé d'exécuter des mooTemeni , car il faut occuper 
Bfptca poar pouvoir en cheoger. 

2 H).. 
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ooosoRUBée, noas stdos n proportioD ayeo le moa- 
Temcnt diame. Cot ainsi q[ae la durée ^ le mofOr- 
ftmaki font mesnrésaTae la dernière préoision , gnoe 
à réCcndae , et q«e le aont plus oa moiiia bien tostei 
les aatres propiiëléfl des étresy à proportion ^3 
nont est pins oa moins possible de ramener leon 
effets à des mesnres de retendue. 

Cette dernière eonsidératîon nons montre la oivk 
des diffèrens degrés de certitude des diyerses «Âen- 
ees , on dn moins des différons degrés de facilâéde 
lenr oertitude ; car la oertitnde pent tovgoors ifoir 
lien ; mais pins la préoiskA des mesures est difficile 
et fagiti?e, plus il est aisé de se tromper sur les n- 
lenrs et les nuances des perceptions qu'il s^agit d'ap- 
précier. La manière dont nons cosmaissons Péteiidas 
nous montre aussi que nous ne sentons pas iomé- 
diatement les formes et les figures des oorps qui sont 
des modifications de leur étendue, ni leurs distan- 
ces et leurs positions , qui en sont des ciroonstanoes, 
comme nons sentons leur couleur, leur saveur oa 
leur odeur; mais que nous les découvrons par des 
expériences successives , ou que nous en jugeons par 
des analogies ; au reste , ce n'est pas ici le m(»iient 
d'entrer dans les détails. Je prétends donner actuel- 
lement les principes de la Logique , et non pas encore 
ceux de toutes les autres sciences. Il suffit donc d'a- 
voir posé des bases. Peut-être trouvera-t-on que 
celles-ci débrouillent déjà bien des idées qui ont fort 
embarrassé les physiciens, géomètres et métaphysi- 
ciens qui n'étaient pas idéologistes. 

Après avoir rendu compte de notre existence in- 
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ime , des diflTérens modes de notre sensibilité , de la 
«■éoératioa des perceptions qu'elle nous donne, de sa 
«lation avec l'existence des autres êtres , et des prin- 
npalefl oonséquenoes df cette relation, en un mot de 
a Boante gânérale de notre esprit , il semble qu'il 
le noua reite plus qu'à en tirer des conclusions pour 
!a direction de notre intelligence. Cependant , il jr a 
aïoore un préliminaire nécessaire , dont nous devons 
loua occuper auparavant ; il faut parler des signes 
iensiblet de nos idées ; car ce n'est qu'au mojren de 
)«• aignafl que nous élaborons nos idées premières ; 
tana eux , la plupart de celles que uous avons ou ne 
ieraient jamais formées , ou seraient aussitôt éva- 
(looies ; et ce n'est jamais que revêtues de signes 
qu'elles nous apparaissent , et que nous en formons 
de nouvelles combinaisons . Ainsi pour bien rendre 
raiaon de ces combinaisons , il faut avoir expliqué 
l'origine, la nature et les effets de ces signes. La né- 
oesaité de cet examen sera mieux sentie quand il sera 
exécuté. C'est ce qui fait qi)e nous devons nous y li- 
vrer actuellement. 

CHAPITRE Vil. 

DBS sioaas db vos idées, langage naturel et né» 

cessaire, 

' Nous sommes faits de manière (et peut-élre en est> 
il de même des autres êtres sensibles) que quand nous 
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•YODS une idée si nous ne la reTéton^ pas promptement 
d'un signe sensible, elle nous éohappe bientôt, et 
nous ne pouvons ni nous la rappeler à yolonté , m la 
fixer dans notre pensée de ùçon à la développer, 
à la décomposer, à en faire le sujet d*nne réflenoa 
approfondie ; ainsi les signes sensibles dont nos idées 
sont toutes revêtues, nous sont très-néoessaires poor 
les élaborer, pour les combiner , pour en fonner 
difi'érens groupes qui sont autant d'idées nouvelles, 
et pour nous représenter œs idées nouvelles j ftt 
conséquent ils influent beaucoup sur les opératiois 
de notre intelligence. Cest ce motif qui nous oiUi^ 
à nous en'occuper ici, mais oe n'est point celai qû 
les a fiût imaginer. 

Un être animé n'a pas plutôt découvert qu'il enste 
d'autres êtres sentans et voulans comme lui , qu'il 
sent le besoin de leur communiquer sea perceptioBi 
et aea affections , soit seulement pour le plaisir de 
sympathiser avec eux, soit pour déterminer leur 
volonté en sa faveur , on du moins pour empêcher 
qu'elle ne lui nuise. 

Mais une idéen'e^t pas une chose qui puisse passer 
directement et immédiatement d'un être à un autre. 
Elle est en soi absolument interne et intransmissible. 
Il faut donc pour qu'un être sensible fasse part de 
son idée à un autre être sensible , qu'il fasse sur 
ses sens une impression qui représente cette idée. 
Cela se peut dès qu^ils sont convenus ensemble que 
telle impression est le signe de telle idée ; mais pour 
faire celle convention , il faut déjà s'entendre , c'est- 
à-dire s'être communiqué des idées. Ainsi une pa- 
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eille Convention «appose fait oe qui est à faire. Os 
e peut dono pas être là le oommeDoement du lan- 
ige ; et noa idées n'auraient jamais eu de signes con- 
entionnels, si elles n'en avaient pas eu aupara- 
ant de nécessaires. Heureusement elles en ont de 
ils , et elles les doivent à la propriété qu'a notre 
olonté de réagir sur nos organes et de diriger nos 
louvemens. 

m 

Par cela seul que nos actions sont les effets de oe 
ai se passe dans notre pensée , elles en sont les ai- 
nes. Quand un homme veut approcher ou éloigner 
e loi une chose quelconque , il étend les bras pour 
atteindre oa la repousser. Ainsi ces mouvemens 
rouyent que cet homme désire ou rejette la chose 
ers laqndLleils se dirigent. Quand ce même homme 
it affecté de joie , de douleur on de crainte, il jette 
es oris , et des cris différens dans ces trois occa- 
ons ; ces cris montrent donc de quel sentiment il 
it affecté. Par conséquent ces mouvemens et ces 
ris sont les signes nécessaires des senti mens qui les 
lusent ; et ils les manifestent inévitablement à 
homme qui les aperçoit , et qui éprouve que telles 
boses se passent en lui quand il ressent de pareilles 
ffections. 

Ce n'est même que par ce moyen qu'un homme 
éoouyre qu'il existe d'autres êtres sentans et pen- 
sins oomme lui. C'est parce qu'il voit qu'ils font 
ss mêmes choses qu'il fait lui-même quand il a 
ertaines pensées et certaines affections , qu'il juge 
u'ils en ont de semblables. Ainsi dès qu'il connaît 
u'ils sont des êtres sentans , il a des élémens de 
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oominviiioatîaii aYeo eux ; et sans ooDYentioii aacnne, 
il peot, quand il le Teut, refaire poar leur manifester 
oe qui se passe «n loi, les mêmes actions qu'il faisait 
pour exécuter ses yidontés ou pour obéir à ses 
affections. 

Tout cela est Trai des autres animaux ôomme des 
hommes. Aussi tons ont un langage commun , plas 
ou moins développé à proportion qae leur organisa- 
tion est plus ou moins piopre à manifester leurs senti- 
mcns, plus ou moins circonstancié à mesure qst 
leur manière d'être est plus ou moins semlilabW. 
Tous s'entendent surtout stoc les individus de Itw 
e^èee ; mais tous en tendent jusqu'à un certain poiat 
ceux des autres espèces , et tons aussi finissent par 
ne pas reconnaître pour anim^ les êtres qui nVait 
pas de moyens de leur manifester quHls le sont, os 
dont la nature est trop étrangère àla leur. Cest encoM 
par leurs actions que tout c^ nous est prouvé. 

Mais il parait que les animaux, même les mieux 
organisés, n'ajoutent presque aucune oonvention ex- 
presse à oe langage naturel et nécessaire : ils en usent, 
ils ne le perfectionnent pas. L^bomme, an contraire, 
en a fait la base de beaucoup de différens systèaass 
de signes si compliqués , si artificiels , si purement 
OGiiTetttionnels , qu'il n'est plus aisé de démêler leor 
<*ngine première et la gradation de leur généralîaB. 
C'est cependant à quoi il faut parvenir , si l'on v««» 
^'ûoiiaitre les opérations successives de notre esprit, 
auxquelles ces systèmes de signes sont dos , et «la 
reeotion proportionnelle de ces signes sur oes mêmas 
«opérations. 
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CHAPITRE VnL* 

ES acMEM DB SOS IDBU, langOfge OTtifidel et co»- 

ventionneL 



PuuQUK m» aotioiis sont les signes oatorels de : 
lées, le luigage.iiatiirel a éié appelé , aTec beaucoup 
e Tuson , langage tPactwn, par les philosophes qui 
s sont aperçus les premiers de soa existence et de 
BS conséquences. H est composé de gestes et de cris. 

Le langage artificiel ne néglige aucun de ces 
iqyens ; car nousHuémes qui nous serrons des lan- 
ues parlées les plus perfectionnées, nous nous 
Idons encore presque toujours de gestes qui ajon- 
mi à l'effet de nos discours et souvent le modifient; 
ui , dans beaucoup d'occasions , changent tout-à-fait 
: sens de nos paroles , et quelquefois même y sup- 
léent absolument , surtout dans les momens où la 
iyacité de la passion ne permet pas de se contenter 
l'une expression lente et réfléchie. 

Cependant ce s(mt les signes focaux dont se forme 
triooipalement le langage conventionnel, comme 
^nt plus commodes et susceptibles d'un nombre 
nfiniment plus grand de variétés et de nuances fines 
il délicates , et peut-être aussi comme étant plus 
immédiatement l'expression de l'affection éprouvée; 
eu on agit pour faire et on crie pour dire. Ce sont 
eux qoiioomposent toutes nos langues parlées ; mais 
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dans oe dernier état, nos signes primitifs sont si dé- 
naturés, que Ton a peine à voir oommentilsysoot 
arrivéii. Essayons pourtant d^y paryemr. 

Il ne s^agit point ici d'éty mologie. La question n^ctt 
pas de retrouver comment tous nos mots sont fonnéi . 
les uns des autres , et comment tous dérivent de qad- 
ques sons ou syllabes primitives. Ce genre de re<^ 
ohes est utile sous certains rapports ; mais c^est là la 
généalogie des sons et nœ pas celle des idées. Or^ee 
que nous voulons voir actuellement , c'est oomoMit 
nos cris naturels deviennent une langue, e^est-è- 
dire par quelles opérations intelleotuelles il se fiât 
qu'ils sont remplacés par des phrases oomposéai èi 
mots , dont aucun ne fait au sens complet à lui seil| 
et dont même la plupart n'ont absolument aoeiM 
signification pris séparément. La série des transmu- 
tations successives qui produisent oe dernier «dit 
de choses, n'est peut-être pas si difficile à retroator 
qu'il le semble d'abord. * 

Partons de l'état actuel , et remarquons première- 
ment que tous nos discours sont composés de ce qut 
nous appelons des propositions, et que toutes nos 
propositions, de quelques formes diverses qu'elles 
soient revêtues , peuvent être toutes réduites à des 
propositions de l'espèce de celles que nous nommons 
propositions énonciatipes ; car quand je dis , fmtes 
cela, ou qu'est-ce que cela? je dis réellement :j« 
veux que vous fassiez cela , on je vous demande ce 
que c'est que cela. Or , c'est oe que dans l'origine 
nous exprimons par un seul cri aidé, si l'cm veut, 
de gestes. Nos cris expriment donc d'abord une pro- 
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Position énonoiative tout entière , comifbc font dans 
^os langues les mots que les grammairiens appellent 
^es interjections , et d'autres auxquels ils refusent 
^c nom , mais aulquels ils devraient le donner, puis- 
<^^iU font le même effet ; teb que oui, non, etc. ; car 
Ouï yeut dire j^aooorde œla, et non, je nie cela. Le 
premier état des disoours est donc d'être composé 
d'interjections qui expriment chacune une proposi- 
tion éuonciative. 

Ifaintenant qu'est-ce qu'une proposition énoncia- 
tî?e? Cest l'énoncé d'un jugement. Et qu'est-ce 
qu'un jugement? C'est la perception qu'une idée fait 
partie d'une antre , peut et doit être attribuée à une 
autre. Une proposition renferme donc toujours deux 
idées, le sujet et l'attribut; et dans l'origine l'inter- 
jection ou le cri exprime l'un et l'ajitre. 

On peut même dire que comme nous ne sentons , 
ne MYons et ne connaissons rien que par rapport à 
mms , l'idée , sujet de la proposition , est toujours en 
définitif notre mbi ; car quand je dis cet arbre est 
vert , je dis réellement 7> sent. Je sais, je vois que 
cet arbre est vert. Mais précisément parce que ce 
préambule se trouve toujours et nécessairement com- 
pris dans toutes nos propositions, nous le suppri- 
mons quand nous voulons ; et toute idée peut être le 
sujet de la proposition. Revenons. 

Dans l'origine nos cris , ou interjections primiti- 
ves , expriment donc nos propositions tout eutières. 
Par leur moyen, nous commençcms déjà à nous faire 
entendre. Bientôt nous y pouvons ajouter une modi- 
fication , o''cst-à-dire uu autre cri , pour indiquer 
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plus spéciilement l'objet qiù doui occupe, et qM 
•ouymt noas montrant par an geste. C7eit linii^ j 
la ohawe ou ^t vlau , pour dire je toîi PuiflAj 
chassé; et vlau^hou, pour spécifier que cet 
est un loup. Ces oris, ajouta avant on après le p» 
inier, deviennent les noms des objets : oe sort M 
substantifs; et ils peuvent être ensuite les si^à' 
nouvelles propositions. . 

Mais qa'arrive-t-il quand un nom exprime le s^ 
de la proposition? Le voici. Quand je dis ot^, le À 
ouf np^&e j'étouffe f il représente toute la pnptfî' 
tion. Quand je dis/e ouf , je exprime le aojet, ùif 
n'exprime plus que l'attribut. Voilà l'intajeelte 
devenue verbe; car le verbe exprime Unqomil^ 
tribut de la proposition. Cest là Tessenoe de ee flrf 
qui a tant embarrassé les grammairiens, qui a (■* 
si difficile à imaginer, et qui pourtant natt si 
rellement du cri primitif, quand nous avone 
des noms à quelques objets. Au moyen de ces imvt i 
nous pouvons varier indéfiniment les sujets du méfli 
attribut; nous pouvons aussi compléter sa sigaifr* 
oation. 

Une fois arrivés à ce point , nous pouvons fiMÎl^ 
ment imaginer de nouveaux cris ou monoeylleUi 
pour exprimer toutes nos manières d'être, et méat 
bientôt en imaginer un pour signifier simpleneit 
être , ou exister , sans dire comment. Ces mots seroat 
tout ce que nous appelons verbes adjectifs; et le der- 
nier sera le verbe substantif, qui est , à proprement 
parler, le seul verbe, ou attribut, et celui de qoi 
tous les autres tiennent cette qualité. 
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\ou.s ferons de même des cris, ou munosyllahcs, 
ar désigner lous les objets sensibles , à mesure que 
us les indiquerons par nos gestes /et ees mots de- 
sndnmt leurs noms propres. Bientôt en les i> en cu- 
isant ils deviendront des noms de niasses, de ^eii- 
; et dVspèees ; nous pourrons donner de nièiiif des 
uis aux diflereutes qualités d'un objet , qui seront 
rtiouliers, puis deviendront généraux, 
bliisuitc il est aisé de voir que nous i^iiri-ons eui- 
)3'tir CCS derniers noms adjectivement , pour en 
rc les modifications d'un su1)stanlif ou le eoniplé- 
îut du verbe étre^ puis leur donnir une forme ad- 
itive pour marquer cette nouvelle fonction, comme 
us donnerons diflerentes formes aux verbes }M)ur 
irquer ses modes , ses temps et ses personnes. Ainsi 
us dirons d'abord : cerf légèreté être ou étant 
auté ; puis cerf léger est ou était beau. C'est ainsi 
le postérieurement de quelques-uns de ces adjec- 
8 nous ferons des prépositions pour lier entre eux 
s substantifs, et peut-être des conjonctions jx)ur 
:r entre elles les phrases , et que de quelques subs- 
Qtifs nous ferons des pronoms ot des noms de per- 
nue; ainsi , petit à petit , nous aurons tous les élé- 
ens y non pas du discours , comme le disent les 
ammairiens , mais de la proposition ; car ce sont les 
«positions elles-mêmes qui sont les éiémens du dis> 
lurs. Bientôt aussi nous inventeions des tournures 
liptiques ou oratoires, et dilFérens cxi)édiens (|ue 
>as fourniront la grammaire et la rhétorique pour 
ndre l'expression de nos idées plus prompte ou 
us vive, et nous aurons des langues, sinoi^ très- 
2 20. 
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bien faites, du moins très-oompliquées. Toot cela 
se conçoit facilement; oe n^est pas ici le lien d'entrer 
dans les détail!. 

Remarquons seulement que tout oela se fiât |tf 
des jugcmeus succ(»sifs , par lesquels nous déméloM 
les différentes parties d'une idée, o'est-à-dire Itf 
différentes idées partielles qui la composent, et H 
moyeu de œtte faculté que nous avons de séparer oM 
dill'érenles parties pour les considérer isolémentiOa 
les réunir de différentes manières et en former te 
idées nouvelles. C'est là œ qu'on appelle ahtirmrtt 
et c^est cette faculté d'abstraire qui , je croîs, ■■■■ 
que aux autres animaux, qui nous distingue eus- 
tielleroent d'eux , et qui fait que , seul entre tons la 
êtres , rbomme a un langage développé et détailla 

Ce langage, comme nous l'avons déjà vu, nous' 
inGniment utile, non-seulement pour oommnni^ 
nos idées , mais même pour les former et les oofl* 
biner ; car nos idées générales , et nous n'en ave* 
plus d'autres , si on excepte celles qui sont exprima 
par des noms propres , nos idées générales , dis-jCi 
n'ont aucun modèle dans la nature. Elles n'ont fU 
d'autre soutien dans notre esprit que le mot qui In 
représente. Elles sont donc extrêmement fagitÎTeif 
et seraient aussitôt effacées que formées , comme îl 
arrive à celles que nous créons continuellement nW 
leur donner un nom particulier. De plus, les nots 
étant compasés de sons , les font participer à la pro- 
priété des sensations , qui est de nous faire une in- 
prcssion plus sensible, de sorte qu'il est plus aisé de 
sVn ressouvenir. Ces signes ont donc déjà de grands 
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'Btttages; mais ils sont eiioore fugitifs et transitoi- 
a. Il uoiu reste à les rendre propres à oouiierver ikm 
iea pour tous les temps , et à les porter dans tous 
a lieux. Nous ayous deux moyeiis d'y parvcuir. 
laminons-les successivement. 
Leâ mots sont composés de sons , chaque son est 
Mentieliembnt composé d'une articulalion ou d'une 
ifôration faible ou forte qui est eucoi'e une espèce 
'irtioulatiou , d'une yoîx , d^un ton et d^une durée. 
DUS représentons Tarlioulation ^Mir un caractère 
nnmé consonne p la voix par un autre caractère 
immé voyelle, le ton par un signe nommé accent ^ 
la durée par un autre signe appelé signe de quan- 
é, du moins c'est ainsi que nous devrions le faire 
ijours ; et alors on ne verrait pas dans nos écritures, 
t deux consonnes de suite , soit une voyelle qui 
i8t pas précédée d'une consonne, soit une con- 
ine qui n'est pas suivie d'une voyelle, soit des 
.labes qui n'ont ni accent ni signe de quantité. 
lis enfin , bien ou mal, ce sont là les circonstances 
don que nous représentons , et c'est ce qu'on ap- 
le écrire, 

[1 me parait vraisemblable qu'on a pu commencer 
r écrire les tonsj car les hommes ont chanté de 
in bonne heure , et leurs premiers langages sont 
va accentués. C'est là la note proprement dite ; 
ette note on aura joint un caractère pour marquer 
rtioalation, laissant la voyelle sous-euteudue. C'est 
len près là récriture de l'ancien hébreu. D'autres 
ia,aaDS doute, on aura pu commencer par un ca- 
otère représentant toute une syllabe , c|u'on aura 
2 20.. 
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dëtaflléè ensuite; mmis o'eit tonjoara le mémepo- 
cëdé. Cette manière de rendre durables et pennaiM 
les signes fugitifs de nos idées , est ezœUeati et 
n^ezpose les idées à enoone altération , poiiqM m 
sont , comme Ton^yoit , par la notation des sont , la 
signes <{ui sont raprodoits, et non pas les.îdéei 
elles-mêmes. 

Nous ayons une autra manière de représenter ■* 
idées , c'est celle employée dans œ que Ton sppdl* 
très-improprement les écritures hiéroglyphique' 
symboliques ^ , telles que celles des anoieni ÉgJ^ 
tiens , des Chinois et des Japonais; telles sont et- 
core les pasigraphies , qui n'en sont que d^inibnMi 
âiauches. Elles consistent à imaginer on earaoMn 
pour représenter chaque mot de la langue pailée,M 
du moins, comme cela serait impossible, Tiili 
grand nombre des mots , à en créer un pour ohuA 
des mots radicaux, lequel caractère primitif on ■»■ 
difie ensuite pour représenter les mots dérivés, ptf 
diiTérens traits qui en font bien réellement de non- 
ycaux. caractères. Toute cette série de caractères est 
composée d'après les règles de la syntaxe de la Itn- 
guc parlée sur laquelle cette langue peinte est pri- 
mitivement calquée. Mais indépendamment de oe 
que ces caractères ne peuvent que très-imparfaite- 
ment parvenir à rendre les inflexions fines et inncm' 
brables qu^éprouve le sens des mots dans l'usage des 
langues parlées , on voit que ce n'est pas là écrire, et 

* Et qu*heureasement on commence A eppeler idêograpU- 
qiies, ce qui est plus exact, et les distingue mieux ik 
i 'écriture proprement dite , qui est phonographique. 
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|ue le fond de l'opération est essentiel le ment difl'é- 
i:-ent ; oar ici oe ne sont pas les sons du mot que Ton 
note , c'est an trait de plume ou de pinceau qu'on 
substitue au mot lui-même, o'est un nouveau signe 
que Ton donne à l'idée ; en un mot , o'est une yéri- 
table traduction , et une traduction dans une langue 
néoessairement trës-pauyre , très- maladroite , très- 
peu distincte, et qui ne peut jamais devenir usuelle, 
car on ne peut jamais la parler. Quand ou la lit, on 
la retraduit de nouveau dans la langue parlée , et c'est 
une seconde source d'erreurs. Les funestes elTets de 
oette espèce de signes sont impossibles à détailler et 
incalculables ; plus on y réfléchit , plus on voit qu'ils 
sont immenses; et l'histoire prouve que les peuples 
qui s'en servent ne font aucun progrès; bien étudiée 
elle nous fait même soupçonner que les faibles con- 
naissances qu'ils ont , ne sont que des débris de celles 
qu'ils ont reçues d'ailleurs, et qu'ils ont laissa obs- 
curcir, n'ayant pas même su les conserver. Ajoutez 
que ces langues peintes ont le fâcheux inconvénient 
de ne pouvoir se 'prêter à l'usage de la précieuse in- 
vention de l'imprimerie , à cause de l'énorme mul- 
tiplicité des caractères, laquelle fait aussi qu'un 
homme studieux passe la plus grande partie de sa 
vie À apprendre à les connaître imparfaitement. 

n faut pourtant observer que la science des quan- 
tités se sert d'une langue de oe genre, dont les chif- 
fres et les signes algébriques sont les caraclères , et 
dont les règles de calcul sont la syntaxe , et que cette 
langue non-seulement est sans inconvénient, mais a 
de prodigieux avantages. Cela tient à la uaiurc d^ 
a 30... 
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idée.1 qui oomposent cette soience. Elles sont toitei 
vi uniquement d^un seul genre , dea idées de quo- 
tité; on ue les considère jamais qne sous on seul np* 
]M>rt , celui de quantité ; et elles sont d'une telle eue- 
titude etd^une telle précision , qaVlles ne sontsi- 
jettes à aucune confusion , et qu'elles se prêtent tu 
cllipsrs les plus fortes, c'est là Teffet des fonniila 
algébriques; et à Temploi des pronoms les pins éiai- 
^nés de eo qu'ils rappellent , c'est là la fonctioDqos 
remplit souvent un signe algébrique substitué à toati 
une étjualion. 

Quoi qu'il en soit , nous Toilà ayee des signes dé- 
taillée de nos idées , et même des sigrnes permanent; 
leur utilité est manifeste. Nous éprouroos tons qi'k 
mesure que nous ayons constaté une réunion d'ides 
ivir un mot , elle deyient une idée unique qui peut 
être le sujet commode de nouyeaux jngemens,ct 
au moyen duquel nous formons facilement d'autrei 
iiUH.\i subséquentes. Cela est si vrai , que nous ne 
(UMisons jamais qu*à Taidc des mots, du moins je 
le onns , quoique quelques personnes prétendent 
i^relles 5imt ca|Kibles de faire des réflexions et des 
rombinaisous purement mentales ; mais je suis per- 
suadé qu Viles se f<Hit illusion. Au moins est-il œr- 
tuîu que la plupart des borames n'ont pas ce pouvoir, 
et que nou-seulement ils se servent des mots poar 
|»eusrr, mais encore qu'ils se les répèlent à eus- 
inèuios souvent à voix basse , et quelquefois à baute 
voix , quand ils veulent fortement Gxer leur atten- 
tion. Alors ridée a l'avantage de frapper le sens de 
rouïo. Quand elle est écrite y elle a l'avantage pins 
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grand encore de frapper celui de la vue , et j'ëprouye 
Qonibien ce dernier effet est énergique , et combien 
d*ei& être privé nuit à la réflexion. Tout le monde 
peut aussi remarquer qu^il eat plus aisé de juger ce 
<|a^on lit que ce que Ton eulend. L'écriture multi- 
pliée, et surtoutTimprimvrie , est le plus grand des 
préservatifs contre les tempêtes si facilement excitées 
par réloquence , et surtout par l'éloquence populaire, 
indépendamment de ce qu'elle est le plus puissant 
moyen d'instruction et de communication, et le 
seul de conserver dans tous les temps le souvenir de 
nos actions et de nos pensées* 

Les signes de nos idées sont donc bien utiles , on 
ne saurait trop le redire. Il ne faut cependant pas se 
persuader , comme on l'a avancé , qu'ils nous sont 
absolument nécessaires pour penser, car si nous 
n^avions pas eu d'idées auparavant , nous n'aurions 
jamais créé des signes ; ni que les signes , une fois 
créés , aillent avant ou sans les idées , car de quoi 
seraient-ils les signes ? 

JX ne faut pas surtout se dissimuler qu'ils ne sont 
pas sans inconvéniens. Je ne dis pas seulement lors- 
qu'ils sont mal faits et que leur analogie ne suit pas 
celle des idées , et fait méconnaître leur filiation , 
comme il n'arrive que trop souvent ; mais c'est là un 
inconvénient accidentel et que l'on pourrait éviter 
jusqu^à un certain point. Ils en ont un autre bien 
plus essentiel et dont il est impossible de se préserver 
eomplètement , c'est que représentant des idées très- 
oompliq'uées et très-fugitives , ils n'en rappel lent sou- 
vent qu^un souvenir très-imparfait. Us restent tou- 
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jours les mêmes, «t les idées qu'ils représentait ajnat 
aoqnis ou perdu dans nos tètes plusieurs de ksn 
élëmuns , sont réellement changées sans qae nau 
nous en aperoevions. Nous raisonnons sur le wiM . 
root, nous crayons raisonner sur la même idée, dfl 
n*en est rien. 11 y a plus , ohacun de nous ayant tf- 
pris la signification d^un mot dans des cirooDStsnHii 
à des occasions, par des moyens différens ettoajcMn 
au hasard , il est presque impossible que ehsens^i 
nous y attache précisément et complètement le mte 
Meus. Cela est surtout très-sensible dans les sojeii 
d^'Ucats ou peu connus. Mais ces iuoonTénienssign- 
vcs , qui sont la source de tontes nos errenn et et 
toutes uos disputes , yienneut bien plutôt des iéfo 
mêmes que de leurs signes , et tiennent è Fimperfet- 
tiou de nos facultés intelleoluelles. Gela nousaiate 
à Texamen de la déduction de uos idées. 

CHAPITRE IX. 

UB L\ DÉDUCTION DB VOS IDBB8. 

Si j'ai hieu fait connaître dans les cliapitres précé- 
«Icus eu quoi cimsiste notre existence, quelles août 
réelleiuent m» principales opérations intellectuelles, 
comment clle^ composent toutes nos idées , comment 
elles nous apprennent à les rapporter aux corps ex- 
térieurs qui eu sont les causes premières, et enfin 
comment nous iwrveuoiis à revêtir ces mêmes idées 
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de signes sensiblM qui nous servent à les combiner 
et à les maltii^ier , il me restera bien peu de choses 
à dire sur la dédnotion de ces idées , appelée rai- 
tormement, et sur les causes de la certitude et de 
Terreor. 

En effet tonte notre eust^nce consiste à sentir , et 
nous n'existons que par nos sensations tant internes 
qa'*extemea. Toute Fezistenoe des étref qui ne sont 
pas nous ne consiste pour nous que dans les impres- 
sions qa^ils nous causent , et nous ne connaissons 
d'eux que ces impressions que nous leur rapportons , 
parce qu'ils résistent à nos mouvemens sentis et you- 
lus. C'est ainsi que nous acquérons tout d^un temps 
les idées essentiellement corrélatives de mouvement 
et d'étendue , et par suite le moyen de mesurer la 
durée, qui nous est connue parla succession de nos 
perceptions. 

Tout ce que nous sentons et percevons est bien 
certain et bien réel pour nous ; nous ne sommes pas 
même susceptibles d'autre certitude et d^autre réa- 
lité. Toutes les idées que nous formons de nos pre- 
mières perceptions devraient donc être aussi certai- 
nes et aussi conformes à la réalité, si les jugemens 
par lesquels nous les composons étaient irréprocha- 
bles. Mais nos jugemens sont eux-mêmes une espèce 
de perception. Elle consiste à voir , à sentir qu'une 
idée peut être attribuée à une autre , que cette idée 
sujet renferme implicitement dans sa compréhension 
l'idée attribut, ou du moins que celle-ci peut y être 
ajoutée. Ce sentiment est encore une perception. Il 
ne saurait être une illusion, il existe réellement quand 
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nous réprouvons. tJii jagement B^est done juDaû 
&ns en lui-même, il ne peut l'être que reUtivement 
à d^autret , o^est-à-dire lorsip^ oonsûtc à «ttribaer 
à une idée une idée oontndiotoira à d'antres îdéei 
que nous lui avons déjà atttribuées par d'autres ja- 
gemens. Biais alors cette idée UÊJet telle que nous la 
sentons aotuellement , quoique représentée par ]e 
même signe, n'est plus exactement telle quenoas h 
sentions quand nous avons porté ces jogemens anté- 
rieurs. Elle n'est plus réellement la même, nous a 
avons un souvenir imparfait, et nous avons déjà vi 
combien malheureusement cela est faoile et fréquest, 
et même combien cela nous est impossible à érilv 
toujours. Cest là la cause de toutes nos erreurs , et 
il ne saurait y eu avoir d'autres. Concluons qn'il 
n'existe pour nous que deux sortes d'évidence , eeUs 
de sentiment et celle de déduction. Celle de sentiment 
est de toute certitude , par conséquent œlle de dé- 
duction n'est pas moins certaine , quand la déduction 
a été légitime , cVst-à-dire quand rien de contradic- 
toire ne s'y est glissé ; mais malheureusement il y a 
souvent très-loin de l'évidence de sentiment à celle 
de déduction , ou d'un premier fait à ses ultimei 
conséquences , et le chemin de l'un à l'autre est glis- 
sant et scabreux. 

Que ferons-nous donc pour y marcher sans bron- 
cher ? et quels appuis nous offrent à cet effet les logi- 
ciens ? Examinons-les. Chercherons-nous des seoonn 
dans l'art syllogistique et dans la forme des raison- 
uemens ? Biais il est évident que le danger est dans 
le fondn, c'est-à-dire dans les idées, et non pas daus 
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la forme, o^est-à-dirc dans la manière de rappix>cher 
ces idées les unes des autres. De plus , tout oet art 
syllogistiqaene consiste toujours qu'à tirer une oou- 
sécpienoe particaiière d^une proposition plus générale. 
Mais cette proposition générale, qui nous assure de 
sa justesse ? Là , l'art nous abandonne. Il nous dit 
que c'est un axiome, que o^est un principe, et qu*il 
ne faut pas disputer des principes , qu'il faut s'en 
rapporter au bon sens, au sens commun , au sens 
intime , et mille autres choses de ce genre , c'est-à- 
dire , oomme le remarquent très-bien MM. de Port- 
Royal et Hobbes , que les règles que l'on prescrit à 
nos raisonnemens ne nous guident que quand nous 
n'en avons que faire , et nous abandonnent dans le 
besoin. A quoi il faut ajouter que ces règles sont tou- 
tes Ibndées sur un principe doublement faux , qui 
est que les propositions générales sont la cause de la 
justesse des propositions particulières , et que ce sont 
les idées générales qui renferment les idées particu- 
lières. 

Premièrement , il est faux que les propositions 
générales soient la cause de la vérité des propositions 
particulières. Ce sont au contraire les faits particu- 
liers bien examinés, et les jugemens justes que nous 
en portcms qui sont le principe de toute yérité, et 
qui f rapprochés les uns des autres avec scrupule et 
avec réserve , nous autorisent à nous élever à des 
considérations plus générales , c'est-à-dire à porter 
le même jugement d'un plus grand nombre de faits 
à proportion que nous apercevons qu'il est juste de 
chacun d'eux. 
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Seocndement, il est encore fkax qae oe aoient 
les idées gëuérales qui nsniermeiit les idées partioii- 
lières , ou da moiiis cela mérite esplioatîoD. Nom 
ayons to qaand nous ayons parlé de la formation de 
nos idées abstraites de différens genres , que sépanat 
de beaucoup dUdées individuelles celles qui Isv 
sont propres, et ne conservant que celles qoi Inr 
sont communes , nous en formons l'idée d'uneapAce; 
qu'ensuite eu reprenant les idées de plusieurs espè- 
ces , et en en séparant celles par lesquelles elles dii&- 
rent , nous formons l'idée d'un genre ; et ainsi tôt- 
jours abstrayant, nous nous éleyona aux idées pbu 
générales d'ordre et de classe. Ce sont donc lesi^^ 
les plus générales qui sMtendent à un plus gnnd 
nombre d'êtres , c'est ce qui constitue ce que l'oa 
appelle Yextenêion d'une idée ; mais oe sont lesîdétf 
particulières qui oonseryent un plus grand aonbn 
d'idées composantes , c'est ce qui constilae la cosh 
préhension d'une idée. MM. de Poii-Boyal ayaicnt 
fait cette remarque , mais ils auraient dû en tirer an 
plus grand parti ; car ce n'est pas le nombre d'étrei 
auquel peut s'étendre une idée qui fait rien à oe 
qu'on peut en juger, oe sont les idées qu'elle ren- 
ferme qui font qu'on peut ou qu'on ne peut pas loi 
eu attribuer une autre , c'est-à-dire en porter tel on 
tel jugement. Aussi je puis bien dire qu'un hcmmt 
est un animal , parce que l'idée d'homme renferme 
toutes les idées qui composent l'idée d'animal; nisi< 
je ne peux pas dire qu'un cunimal est un homme t 
parce que l'idée d'animal ne renferme pa& toutes les 
idées qui composent l'idée d'homme. U est donc yrai 
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euoore uue fois , qae l'extension d'une idée ne fait 
rien du tout aux jagemeos qu'on en peut porter. De 
plus , il est à remarquer, et je crois que cela ne l'a 
jamais été , que dès que deux idées sont comparées 
dans une proposition , l'extension de la plus générale 
est tacitement réduite à l'extension de la plus parti- 
onlière. Car quand je dis que Vhomme est un ani- 
mal , je yeux certainement dire qu'il est un animal 
de l'espèce humaine, et non de toute autre , autres 
ment je dirais une sottise énorme. 

Je pourrais bien encore faire un autre reproche 
aux logiciens syl logistiques. Car s'il faut admettre 
avec eux que les propositions générales sont la cause 
de lu justesse des propositions particulières, et que 
les idées générales oomprenuent les idées parlion- 
lîères, il est contradictoire de dire comme eux que 
le moyen terme qu'ils introduisent dans le syllogisme 
est égal aux deux termes comparés, et que la ma- 
jeure et la conséquence sont égales et identiques. 
An reste, j'aurais tant de critiques à faire de ce 
prétendu art syllogistique que j'oserai traiter sans 
ménagement d'illusoire , que je ne m'arrêterais pas 
à cette observation , si elle ne m'amenait à Condillac , 
à qui nous ayons en très-grande partie l'obligation 
de noas en ayoir débarrassés. Lui , en admettant ce 
dernier principe d'égalité et d'identité , a du moins 
rejeté l'autre , qui lui est opposé. Mais ce principe 
de la prétendue identité qu'il a conseryé, qu'il a 
toujours exagéré de plus en plus , et qu'il a fini par 
pousser jusqu'à dire que le connu et l'inconnu sont 
une aeule et même chose , me parait l'ayoir encore 
a 21. 



a4o PRINCIPES 

embarrataé, arrêté dam aa marche , et être la came 
que ses derniers écrits ne sont pas les meillears, da 
moins à mou avis *• Ce n'était effeotiyement fiûre là 
que la moitié du chemin. Il fallait tout simplenot 
prendre rinyerse de la marche ancienne, Toirh 
source de toute vérité dans les faits particnlien et 
les idées générales renfermées dans les idées pirti- 
culières , dire nettement que les maximes génénki 
ne sont la vraie cause d^aucune. connaissance, etqw 
Ton ne doit tout au plus 's'en servir, encore tprèi 
s^étre bien assuré de leur justesse, 'que«mmmed*n 
moyen abrégé pour arriver À quelques conséqucoMt 
qu'elles renferment dans leur extension. C'aurait Ai 
là porter dans la théorie la rénovation tant déoréi 
par Bacon, et qui est introduite dans la pntûpw 
depuis que dans tous les genres de recherche, en w 
s'appuie généralement que sur robservation et Tei- 
périence, ce que bien des gens ne.fimtpent-étrriqM 
par imitation et sans savmr pourquoi; aussi s'écir- 
leut-ils souvent de cette excellente méthode , et méoie 
se iachent-ils contre ceux qui cherchent à récUirer 
et à montrer pourquoi elle est bonne. 

< Les Trtii titres de gloire de Gondillac sont» suivent Moi, 
ses Traités des Sensations , des Anioianx et des Sjstèmeijtl 
ses beaux morceaux sur l'Histoire de TEsprit hnmain. U 
mettrais encore au même rang , le premier de ses onvragcf i 
le Traité de torigne de* Connais tances humaines, uaX' 
gré ses nombreuses imperfections ; parce que c'est la pre- 
mière fols que Ton a réellement essayé de donner nnebaii 
solide i toutes nos connaissances, en les fondant sor l'ezaom 
détaillé de nos facultés et de nos opérations ialetleetodles. 
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ios anciens logiciens ne nous ont donc donné que 
. règles bien fausses ou du moins bien inutiles, 
ir nous guider dans la forme de nos raisoonemens. 
yons s'ils ont éié plus heureux pour nous appren- 
i à éolairoir les idées qui en sont le fonds : car 
st là l'essentiel. 

Le seul conseil qu'ils nous aient donné à cet 
ird est , lorsque nous sommes embarrassés, de défi- 
' les idées qui nous occupent ou sur lesquelles nous 
pu tons. Cet ayis est bon , mais ils l'ont gâté : i" en 
itendant qu'une idée est bien définie , quand on a 
uvé on cru trouver ce qui l'a fait être d'un tel 
ire et ce qui la distingue de l'espèce la plus yoisine ; 
en distinguant des définitions de mots et des dé- 
ifions de choses ; 3<> en prétendant que les défi- 
ions sont des principes , et que par conséquent 
n'en doit pas disputer. Je crois au contraire que 
définitions ne sont pas des principes , que si elles 
Lent des principes il faudrait discuter très -soi- 
susement si ces principes sont vrais ou faux, 
s toute définition est ou doit être l'explication de 
lée , et par conséquent la détermination de la 
eur du signe qui la représente , et qu'enfin il est 
jours fort inutile de chercher et souvent impossi- 
: de trouver ce qui la fait précisément être de tel 
ire ou de telle espèce. 

Que mettrai -je donc à la place de tous ces prin- 
Mss que j'ose réprouver ? Une seule observation que 
) fournit l'étude attentive de nos facultés et de 
B opérations intellectuelles , et celle de la forma- 
n de nos idées. La voici : 

3 21.. 
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Je reourque q«e tootct dm idérs rîàmefltdeiios 
seniatioiif j qae uoiu n^avona pliu d*idéM purfidtB- 
nMot simplea; que toatof muai des gruup ci tfMéi 
réuniei enTcrtu de jugemeiuqiie nonsaTomporiéi 
des premières ( qae tous nos jngemens oqiBiiiNrt è 
voir , et toutes les propositions par lesquelles aou 
les espriaMms oonsistcBt à dire , qom Viàée sajrtds 
ces jagemens et de ces praposîticos F B nfa i i ae Fidét 
qai lui est attribuée ; et que dans fous nos nâsoi- 
nemens ce premier attribut deyicnt le sujet d*aB 
second , le second d'un troisième, le troisième d*aB 
quatrième , et ainsi de suite aussi longtemps qa*Sl 
est néoessaire de oherober des idées inlermèdiBini 
eutre la première et la dernière , en sorte qns kdtf- 
nière est comprise dans Urpremière, si le iusomis- 
ment est juste , et que si le oonti ui rg anifOy k 
raisonnemeiit est fiiuz et sa conolusion erranii; 
d'est-à-dire y en d'autres termes , que nos niiOi^ 
nemens sont toujours ce que dans Pécole on appJiH 
des sorites; et efFeotiyement la première figure di 
fameux syllogisme dans laquelle , sans trop savoir 
pourquoi, on plaçait le fondement de la justesse es 
toutes les autres y n'était rien autre ohose qu'on 
sorite que Ton bornait toujours à trois termes t sfis 
qu'il eût la nline d'être un syllogisme. 

Je conclus de ces réflexions , qu'il n'y a rien da 
tout à dire sur la forme de nos raisonnemens; car 
ils n'en ont qu'une réelle. Elle leur est donnée 
par la nature de nos facultés intellectuelles , et il 
nous est impossible de leur en &ire prendre vé- 
rilablement une autre, quoique souTent elle soîl 
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masquée par des tournures elliptiques on oratoires. 

Quant aux idées , c^est-à-dire au sujet et à la ma- 
tiare du raisonnement , je ne connais d^autre pré- 
oantionnéoëiaaire à prendre que celle de les former 
avec «oin y d*ezan\mer souvent si nous ne les alté- 
rons pas y et si elles sont bien toujours les mêmes 
sons le même signe. Et lorsque nous ayons sujet 
d'en douter ou de suspecter leur justesse première , 
ou bien lorsque nous voyons les autres ne les pas 
bien saisir, ou en tirer des conséquences contraires 
aux nôtres, il n*y a pas d'autre moyen que d'en 
fidre, non pas une définition pédantesque çt arbi- 
traire y mais une revue aussi scrupuleuse et une ex- 
position de leurs parties composantes aussi détaillée 
que oela est possible. Cela détermine également la 
valeur de Pidée et celle de son signe. On sent bien que 
cette revue et cette exposition ne peuvent jamais être 
absolument complètes. Pour que cela fût , il faudrait 
peut-être à propos d'une seule de nos idées , faire 
repasserions nos yeux presque toutes celles que nous 
avons jamais formées , tant elles sont toutes étroite- 
ment enchaînées et liées entre elles.. Mais il faut que 
cette revue et cette exposition dont je parle portent 
principalement sur les points douteux et sur ceux 
qui ont trait à la recherche ou à la dispute qui nous 
oooupe. 

CSet examen £iit, si nous rencontrons dans nos 
idées quelque chose de louche ou de faux, il faut 
suspendre toute conclusion et recourir à de nouvel- 
les recherches, c'est-à-dire à de nouveaux faits, 
pour nous mettre en état d'aller plus loin^ sans 

3 21... 
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qnot notre oonoluaion lerait au inoiiiahaMardée.£UiB 
pourrait à toute rigueur n'être pas fiauase , oar d^ne 
idée composée qui renferme des élémens lîiux ctd« 
élémens yraif on peut tirer det oonaéqnenoes jaiki 
ai ellea dérivent légitimement de eea demien éli- 
mena. On peut même d'un jugement &ux tîier aat 
oonaéquence qui aoit juf te , ai, aana qu'on s'en apc^ 
çoiye , elle n'en déooule réellement paa ; l'an 4 
l'antre nous arrive très-aonvent ; maia alors il n^ s 
paa de certitude; et la vérité, ai elle osiate^n'ot 
que l'effet d'un heureux hasard. 

Tout cela se réduit à dire que tonte notre ocrfr- 
tud^ fondamentale consiste dana l'évidenoe de si^ 
timens, laquelle noua acqnérona par dea obaeiTih 
tiona et des expériences sorupulenaca et rigoureuMj 
que notre certitude de déduction est tonte aasn 
complète quand nous n'altérons pas la première ptf 
l'inexactitude de nos jugemens successifs; etqa*!! 
n'y a pas d'autre certitude pour nous , ni d'aatic 
cause d'erreur que les obangcmens impereeptiblst 
qui se font à notre insu daus les idées que nous ei- 
primons toujours par le même signe comme si cUei 
étaient toujours les mêmes. 

Je pourrais (loir là, mais je dois encore ijontcr 
quelques réflexions. 

D'abord uous avons déjà remarqué en parlant dst 
signes de nos idées , que ohacuu de noua apprend 
leur signification dans des circonstances différentes, 
et le plus souvent au hasard , et qu'ainsi il est diffi- 
cile, pour ne pas dire impossible, que uous ayons 
appris à attacher tous exactement et précisément la 
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même idée an même mot. Nous ayons obseryë de 
pins y en pariant de noi jagemens, que nos idées 
l'altèrent t r ès a onrent dans nos têtes à notre insu , et 
^'ainsi le mol qni les exprime change de signiâca- 
don dans notre booohe sans que nous nous en aper- 
oerîona. D faut ajouter ici que ce triste effet vient 
surtont des variations de nos sensations internes, de 
l'état général de nos individus , de Pembarras ou de 
la liberté des fonctions de nos organes , et qu'il est 
mne conséquence inévitable de la différence des Ages, 
des aesea , des tempéramens , de l'état de santé ou 
de maladie et des différentes espèces de maladie, des 
impressions habituelles et des sentimens et passions 
dominantes. Il est en effet impossible que le mot 
amour , par exemple , réveille exactement la même 
idée dans la tète d'un enfant ou d'un vieillard , d'une 
£emme passionnée, ou timide , ou coquette , on inté- 
ressée , d'un jeune homme libertin ou délicat , iati- 
piké oa vigoureux. Par des raisons analogues quoique 
iifféreutes , il ne se peut pas que le nom d'une 
Knenoe, le mot Clùmie, par exemple, réveille les 
mêmes idées dans la tête d'un savant ou d'un igno- 
rant , d'un homme bien élevé ou d'un rustre , bien 
que ni l'un ni l'antre ne sache la Chimie, d'un homme 
même qui l'étudié pour l'amour de la science ou de 
rhumanité, ou seulement pour y chercher des ooca- 
aîoiia de gain. Ces exemples ne finiraient pas ; sou- 
vent les nuances sont très-fines , mais toutes sont 
des causes d'erreurs et de dissentimens , et elles 
sont innombrables. 

On sent bien que certaines classes d'idées y sont 
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plus sujettes que d^aatres. Cest là ce qui comtiiae 
non pas le degré de certitude des différentes soienccii 
car dans toutes la certitude est également entière 
quand les raisonnemens sont justes ; mais il est {htt 
difficile de les faire justes ces raisonnemens dsBiki 
unes que dans les autres. Les idées morales, fu 
exemple , sont très-ezpoaées à être altérées àwtn 
insu par la disposition de nos sentimens, nos otmD- 
tères , nos âges et les degrés de notre expérienMi 
Voilà pourquoi les sciences morales sont si diffioUei, 
et pourquoi les opinions y sont si yariables. Lei 
sciences physicjues et naturelles sont déjà acoesiiblci 
à un moindre nombre de déceptions , mais elles n'ti 
sont pas exemptes. Les sciences mathématiqiiei,iB 
contraire , en sont presque entièrement à Pabri. Dm 
quelque disposition d'esprit que nous soyons, il nom 
est impossible, si nous y donnons l'attention tniB- 
sanlc , de ne pas apercevoir l'exactitude ou l'inexie- 
titudc d'un calcul ou d'une équation, ou d'an ni- 
souueiuent sur une proposition de géométrie, parce 
(]ue ces idées sont trop diiTérentcs de toute aatre 
iwiir qu'elles puissent s'y mêler, et pour que DM 
alTcc lions les allèrent. 

Ceci m'amène à une autre observation; j'avoue 
que contre une opinion assez répandue et qui était 
encore plus générale autrefois, je ne pense pas que 
rélude des Mathématiques soit plus propre qu'une 
autre à rendre l'esprit juste. Je ne dirai pas à l'appui 
de ma manière de voir , qu'il y a des mathématiciens 
qui Tout très-faux quoiqu'ils ne se trompent pas sur 
les objets de leur science; car où ne se trouye-t-il 
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esprits fanx? Mais je remarquerai que oe 
a appelle assez "^mpropremeiit les MathémO' 
■ (je ne parie ici «vaedesmathématiqiies pnres), 
) dans la soiano» des calcnls arithmétiques et 
|ues , et dans oelles des propositions de géo- 

e*est-4-dtre dans la connaissance des corn- 
aa qne Ton peut faire des idées abstraites de 
é, et dans oelles des oonséqoenees qae Ton peat 
s propriétés abstraites de l'étendne. Or,onrai- 
lienx et plas sûrement dans ces deax sciences 
as les antres, simplement parce qne cela est 
>ile, parce qu'elles sont moins sujettes à l'er- 
arce qu'elles sont moins exposées aux causes 
Bptibles de déception. Elles ne fournissent 
is plus d'occasions d'apprendre à. s'en garan- 
dirai même qu'elles en fournissent moins. 
lus loin, la science des quantités nommément 
de monotonie absolue; elle ne s'occupe que 
ni genre d'idées et toujours comparées sous un 

du même genre; c'est oe qui fait, comme nous 

déjà y u , qu'elle peut se seryir d'une vérita- 
gue à part , ayant non-seulement des signes ^ 
I syntaxe particulière, qui consiste dans les 
du calcul , ce qui constitue une véritable 
; car, pour le dire en passant, ce que l'on 

mal à propos la langue particulière des au- 
ences, n'est qu'une nomenclature, et elles se 
: toujours de la syntaxe des langues parlées. 

mot matb^matiqae ne signifie que choses apprises » 
irCt qu'on n*apprcncl pu » si ce nVst ce qu*«)n iii- 
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La langue numériqae et algébriqae en est ioote^ 
féreDte. Je sais qaHl y a aoairent beauooap SttgnL 
et même du génie à bien uaer de toutes les noonoi 
qu^elle ofi're , o^est-à-dire à la bien écrire y miii M 
règles sont si sûres , que si l'on ponyait les aifi*. 
dre par cœur, sans y rien comprendre , ponrfu^ote 
ne les oubliât pas, une première proporitiaii éM. 
écrite , on pourrait arriver à sa dernière con s é qa a w 
sans savoir ce qu'on fait et sans se tromper, etc^ék 
peut-être ce qui arrive quelquefois à peu de duM 
près. Ce n'est assurément pas là le moyen de fanv 
le raisonnement. Ajoutez que ne donnant lien à t^ 
cune observation ni à aucune expérience, cUsM 
saurait babituer à porter à ces opérations lapréon- 
lion et la sagacité qui y sont nécessaires. Aussi TO^ 
on de très^rands calculateurs avoir de la propoflMft 
à ne pas faire un examen assez attentif djês donnéti 
dont ils doivent partir. Aloi'S plus ils poussent kn 
leurs spéculations, plus ils s'égarent, sanstouteftii 
jamais se tromper dans leurs calculs , parce que oda 
ne se peut pas en en suivant les règles. La géométrie 
pure est tout-à-fait dans le même cas pour ce qai 
regarde robservation et l'expérience. A la vérité ses 
raisonnemcns quand elle est traitée par la méthode 
qu'on appelle encore suivant moi mal à propos ^^ 
thé tique , ses raisonnemens , dis-je , se f«mt dans les 
langues parlées, ils exigent des précautions ordinaires 
et ils sont rigoureux; mais encore une fois, c'est 
parce qu'ils sont faciles , et s'ils deviennent fatigans, 
ce n'est que par leur longueur. 
J'expliquerai ici, en passant, pourqurâ je n'aime 
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;s mots de méthode synthéliqiie et analytique. 
qu"*!! u^y a aucune opération iulcllectuille où 
; compose et décompose des idées , où il n^y ait 
iièse et analyse. Je ne vois pas , par exemple , 
-quoi on dit toujours l'analyse algébrique, et 
ae souvent l'analyse au lieu de Tal^èbre. L'algù- ' 
n'est point une méthode , c'est uuc langue écrite ; 
se sert de cette langue comme d^une auli'e pour 
aposer et pour décomposer. Très-souvent quand 
résout une équaticm dans ses éléiucus , c'est jwur 
reconstruire une ou plusieurs autres, il y a donc 
composition et décomposition. Je conçois r[ue Ton 
3e analyse chimique, quand l'opération consiste 
décomposer une substance , et synthèse , au con- 
raire, quand il s*agit de formel- de toutes pièces un 
Aouveau composé. Mais la science se compose do 
tout cela, et Ton ne peut pas dire qu'elle emploie 
plutôt la méthode analytique que la méthode syn- 
thétique. Quant à la prétendue méthode syntliétique 
que les géomètres croient employer quand ils dé- 
moatrent une nouvelle proposition par des raisonne- 
mens suivis à la manière ordinaire , c'est un véritable 
abus de mots ; s'ils partent de propositions antérieu- 
rement prouvées , ils font une déduction comme 
tontes les autres et ne construisent rien; si^ comme 
il ne leur arrive que trop , ils partent d'axiomes ou 
maximes générales, peut-être vraies, mais qu'ils 
n'aient pas pris la peine de prouver, ou de défini- 
tions qui ne fassent pas connaître 'la génération de 
ridée définie , ils n'ont fait que la moitié du chemin , 
ils n'ont rien composé, ils n'ont que déduit, et non- 
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reniement leor synthèse n'est pas une méâiodC)niB 
leur marolie n'est pu rigonreose oommeils leenWi 
et donne même nne très-manyaise habitade àfl^ 
prit en l'aocoatnmant à se contenter de nepuo^ 
menoer par le commencement. En un mot, dh^ 
poser est un acte de l'esprit , et compoaer en eit* 
autre ; nous ayons besoin de tous deux à tout a im ^ 
Mais il n'y a point de méthode purement aiialytî|H 
ou synthétique. Reyeoons aux soiencee. 

L'étude des sciences physiqaes et natnrellW)' 
particulièrement celle de la Chimie , me panlt Art 
de tontes la plus propre à former nn bon cspri^ 
c'est-è-dire à donner de bonnes habitudes à notaete* 
tclligence. En Chimie, les laits sont nombreu' 
variés, ils exercent la mémare ; ils sont eumpliqiii 
et souvent difficiles à démêler, eeln développe h 
sagacité et accoutume à l'attention. Ha fonmiiMt 
matière à beaucoup de déductions et à tarer êâ 
oouséquences multipliées, cela forme le raisoBBC- 
iiieut. Mais en même temps comme les objets sort 
toujours là, on a recours fréquemment à l'expé- 
rioiice et à robservation , soit pour ne pas s'égarer 
dans le cours de la déduction , soit ponr en rériBcr 
le résultat quand elle est achcTée. Cest là Traineat 
remploi de la bonne méthode , qui, encore une ftùt 
nViit ui analytique ni synthétique, ou , ai l'on veat , 
toutes deux successiTcment quand il le fiint. 

I^ PhyAologie serait encore très-propre à foiwet 
un bon esprit. Elle a, comme la Chimie, raranlagi 
«riiahituer à des observations délicates et à des ni- 
suttucmeus lins, fréquemment mis à l'épsenTS psr 
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\ MMiveUM espMnoet. Oa peut ibIom ^oatar 
i*rfU ml aapérwim à la Chimie per Tobjel dont 
b i^Mompe; «tri oomme Vm n bien dit Pèpe , Vé* 
dt dt mnf-aïAaat est de toatei la ploj importanto 
«V mauM. De plu , en eomprenant, eonune oa le 
■tydaae la eoDnaiuaBoedenos oi^iiei et delears 
Mtioiia , la oonnaîaMiiee da eentre aenritif et de 
a taotîoaa intalleottielles , la Physiologie > noas 
prend direolement qnels aont nos moyenii de een* 
ttn , leur fiwee et lear fiublesse , levr ^iendae et 
ir Umite et leor mode d'aetion. Ainai elle nona 
it fmr eomment nova devons nous en servir, et 
e est tMlement la première des soienoes et l*intro- 
letion à tootes les autrea. Mais la nature vivante 
«s est enoure si peu oomiue , elle nous présente 
ift ib mjrstèfss impéDétrabIcis jusqu'à présent , elle 
su anoBtre tant de points obsours on împarfaite- 
ant dalairés , elle donne si rarement lien à dés ex- 
iita*****^ eomplètement satisfaisantes, que je eraîn- 
aia qu^en a'y livrant nn esprit enoore peu formé, 
. lien de a'faalntner à l'opiniâtreté des rechcrohes 

I jCaqaareaappdls VJiMogia , a'Mt, ne doit être H 
paaS étra qn'ana partie «t usa déptadlaRM d« la Phyiio< 
{le » qaf Dt devrait pai même avoir on aom panienlier » et 
e doréoevant les physiologistes ne poorroet pafMdispea« 
•da traiter. Car lorsqu'ils négligent ce point, iU rendent 
itea lanrt antres azpllcaUons incomplètes , comme le fait 
m voir Tadmirable onvrage intitulé: Rapports âuphyêt" 
wmiém MO r« /» dans lequel Gabanie a r^llemeat posé les 
■laa basât de tantes nos consaissanëls philosophiques et 
Miaaiea. 

1 21. 
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et an eoarage du doute, ne «'«DeoahiBril **^ 
traite à le contenter de ocoauesancei wpi^i W^ 
et à se lÎTrer à des conjectures hesaidéebl* Ay**' ^^ 
logie , en un mot, est encore une science twf**' 
oUe pour servir de préfinration et pour wt/tm 
d*appreutissAge. IL fikuk se contenter d^en 
les principaux résultats pour s*en servir 
guides, mais n*aspirar à en recnler les bsBMsf 
qnand Tesprit est dans toute sa force. 

Cequi résulte de tout ceci 9 à moaavis,«^cii^ 
nous devons toujours partir des inspressisMi ^ 
nous recevons , c*esl-4-dire des fidts; les eiM** 
avec attention pour n* j rien yoîr que ce qai J Mt! 
apporter le plus grand soin à nous former £a|rii 
ces faits des idées composées qui en aoient àm ta* 
séquences exactes, et prendre toutes les piéuailk* 
possibles pour que ces idées une fois détcrmûiéei * 
s'altèrent point à notre insu dans nos têtes pcaU 
le cours de nos déductions. Cest là , suivant ad 
la seule bonne métliode ; on Pappellera comme oi 
voudra; et c^est aussi la seule ccmolusion de ce 
écrit , qui n^est que l'exposé sommaire des prino^ 
logiques les plus importans , ou, si l'on veat,l 
récit des principaux faits relatifs à rinteUigenoehn 
maine , car c'est là dire la même obose de des: 
luanières différentes. 

P. S, Si après les explications précédentes , qae 
qu^un avait encore de la peine à croire que la pa 
pétueije et imperceptible variabilité de nos idées e 
la cause sufllisante tie tontes nos erreurs , et qu'il i 
saurait y en avoir d'autre, je le prierais de dooiu 
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momenfl d'attention à ce que f ai dit à ce 
s ma Logicpe , et surtout je PinTiterais à 
imortel outrage du saTant profond et ju- . 
;ue j'ai oité oi-defisus. Je me persuade que 
itentire de l'histoire physiologique de nos 
i et des modifications qu'elles éprouvent , 
nos dispositions morales , par l'eflTet varié, 
ou' accidentel des âges, des sexes , des tem- 
, des maladies et des habitudes de tout 
lui laisserait aucun doute à cet égard. Je 
ici que tirer quelques conséquences de ce 
le tableau de la natnre humaine , qui pour- 
v en fournir bien d'autres , et qui est éga* 
ftour toutes les branches de nos connais- 
ne source de lumière dans laquelle on ne 
op puiser. 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 



]« que l'on vient de lire adiève et com^dlète tout, 
ui a rapport à la première sectMm des Élémens 
ëologie de H. de Tracy, laquelle traite, de la 
matioD ^ de l'Expression et de la Combinaison de 
idées , et par conséquent forme un traité com* 
de l'entendement; ou, si l'on yeut^ un irai 
rs de Science logique. 

Somme la première et la plus directe applica- 
de cette science est et doit êtve de foiiner l'es- 
des hommes en société, nous croyons qu'on 
Inen aise de yoir ici quels ont été les travaux 
[ttéme auteur r^tivement à l'Instruction pu- 
ue. Us auront d'ailleurs un intérêt historique, 
àisant connaître dans quel état était cette ins- 
tion sons la\lonstitution de l'an 3, et quelle 
ction elle prenait lorsque k système en a été 
•li-Êût changé après l'établissement de la dons- 
ioa de l'an 8. 

Tous allons donc donner d'abord la lettre par 
telle M. de Tracy a été nommé mend)re du 
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Conseil dlnstruction publique. Ensuite les six cir- 
culaires qu'il a proposées successivement k ce Gm- 
seil qui les a fait agréer par le Ministre de Tinté- 
rieur^ puis le rapport rédigé de même par M. de 
Tracy et approuvé par le Conseil dans la séance du 
6 pluviôse an 8 ( février i8oo ), lequel rapport 
n'a été suivi de la part du ministre que d'un simple 
accusé de réception; et enfin la lettre du secrétaire 
de ce Conseil^ en date du 24 vendémiaire an 9 
( octobre 1800 ) , par laquelle il Êdt part àchaàm 
de ses membres du petit billet du ministre Lucien 
Bonaparte qui lui apprend que ce Conseil n'existe 
plus. 

Après ces pièces on trouvera le petit ouvrage 
intitulé : Observations sur le système actttd 
d'Instruction publique ( entendez celui établi 
par la loi du 3 brumaire an 4 ) > que M. de Tracy 
a pris le parti de publier en l'an 9 ( iBoi )^ quand 
il a vu qu'il n'y avait plus de réponse à espérer da 
gouvcmemeut relativement à cet objet , et après oe 
mémoire on verra encore la loi du 3 brumaire an 4 
( octobre 1 796 ), qui formait im si bel ensemble 
et ne demandait qu'à être mise en activité pour 
produire les plus heureux et les plus grands ré- 
sultats. 
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PIEGES RELATIVES 

A L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



5« DITISION. Parb,le5veotoMan7dehRtfpablîque 

■■■' françaiie , une et indiviiibl*. 

Éubiiuemens ^ Ministre de l'intérieur, 

li t téraire. ^^ citoyen Tracy , membre de 

fwr- . X t Institut nalîonaL 

(Fevneri799.) 

Citoyen , je vous înTÎte à réunir votre zèle et vos 
lumières au Conseil d'Instruction publique, pour 
rezAmeii des ouvrages propres à Pinstruction et plus 
spécialement, pour accélérer Pexamen des cahiers 
àt grammaire générale et de législation , que les pro- 
fesseurs des écoles centrales m'ont adressés. S'il y 
avait quelque Professeur dont les principes on les 
méthodes fussent essentiellement vicieux, il est à 
désirer que j'en sois instruit , s'il se peut , avant 
Touverture de l'année classique, afin d'arrêter le 
mal et d'y apporter remède. 

Je préviens le Conseil d'iustruction publique du 
choix que je fais de vous , et je ne doute point qu'il 
n'ait autant de plaisir à vous recevoir dans son sein, 
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qiir j'en éprouve à tous donner ce témoignage d'es- 
time. 

Salut et fraternité. 

Fravçois ( de Neufohâteaa ]. 



> nn isioN. 



\ ixh\i*s<mtas 
litl^raîres. 



Pam , Iv 9o floréal an 7 de la R/pabli^ 
fraoçaiie, ■■• et indiTuibU. 



fjnntîons anx 
rn^feuears des 
<\«ln cenlrjJet, 

.Mai 1799.) 



Le Miniêtre de Vintérieur. 



Citoyens, je tous envoie ci-joint deox sériel de 
qnrslions auxquelles je vous invite à répondre de la 
injuiêre indiquée. En les littnt , vous vous oonTaîo- 
on ?. do r utilité de ces renseigneœens pour la direc- 
tion do riustruotion publique, et par conséquent 
du dÔ5ir que j'ai de recevoir promptement vosré- 
|x^u>es. 



Etat des questîcnt auxqueUes chaque profeueur 
en particulier doit répondre» 

i^ Son nom, son àco, la chaire qu^il ocon|ie,et 
depuis quand. 

a» A-t-il été auparavant instituteur public? com- 
bien de temps? qu*enseignait>il ? 
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3o A-t-il été instituteur pai*tioulier? combien de 
Knps ? qu^enseignait-il ? 

4** A-t-il envoyé ses oahiers au Ministre de Tinté- 
eur? 

5** A-t-il publié des ouvrages ? quels sont-ils ? 

&> Suit-il dans son cours quelque ouvrage impri- 
mé? quel est-il? 

70 Q>mbien de temps dure son cours ? combien 
e leçons donne-t-il par décade ? 

8° Si son cours dure plus d^un au, comment 
iTange-t41 les études des nouveaux arrivans avec 
elles des élèves qui sont plus avancés? 

go Combien son cours a-til compté d'élèves en 
an 5? et en général de quel âge étaient-ils ? 

loP Môme question pour l'au 6. 

1 1» Même question pour Tau 7. 

Questions auxquelles les professeurs réunis doipent 

répondre, 

1» Dans quel ordre les Élèves suivent-ils les diffé- 
ens cours? 

3« Qui est-ce qui leur prescrit cet ordre? ou ne 
épend-il que de leur volonté? 

30 Quelle est la durée du cercle entier des études ? 

4<* Beaucoup d'élèves se proposeut-ils de le par- 
ourir tout entier? 

5<> Quel tige ont en général ceux qui se présentent 
vec ce projet ? 

6<* Gomment chaque professeur fait-il cadrer ses 
lenres de leçon avec celles des autres professeurs , 
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et avec le temps nécessaire anx élèves pour traTailii'i 
ci se rt'pastT ? 

7<* QuclIcestPépoqueetla durée des yacanees? 

8<* Kxaminc-t-on les élèves ? à quelles époques, et 
daiiH quelles formes ? 

9^* S'esl-il établi près de l'érolc des Pensiomabioà 
Tou fasse travailler les jeunes gens diaprés les leçau 
qu^ils reçoivent à TÉcole? 

5' DIVISION. Parii , le i5 tlieniiiaor an 7 de li R^|n- 

• bliqiie fnnçaÎBe , mie el indivinUr. 

4*" BIREAC. 

j; .7. Le ^ïinistre de thi teneur, 

r.tablisscmcns 
littéraires. -^'* i^rùfetseiir de législation tu 

m- -m . Vt'cole centrale du département 
^Juillet i;j|9.) d 

Citoyen, par sa lettre du ao fructidor an 5 , HM 
prédécesseur vous engageait à lui envoyer vos cahicn* 
Il vous a renouvelé cette invitation dans celle dn 
a4 messidor an 6 ; cependant je u^ai encore rien reçs 
de votre'part. Je ne puis croire que vous manqnies ik 
zèle pour un objet si intéressant , et je présume que 
si vous ne vous êtes pas encore livré à oe travail ii 
utile de la rédaction de vos cahiers , o^est que vous 
êtes dans une sorte d'incertitude sur la destination 
de la chaire que vous occupez. Je suis d'autant pla< 
porté à le croire , que ceux mêmes de vos confrère* 
qui m'ont envoyé ou leurs cahiers complets, oule< 
sommaires des leçons quUls ont annoncées , m'engji- 
gent tous à déterminer la nature et retendue de 
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enseignement dont ils sont chargés , la place qu^il 
^it occuper dam le «ystème entier de Pinstruction , 
'^ rapports ayeo lea autres études des écoles oen- 
^lea, le temps que Ton peut y consacrer , enfin à 
^^Hr tracer la marche qu^ils ont à suivre. Je vais 
^ono entrer dans quelques détails sur chacun de ces 
points. 

Le législateur, en traçant, dans la loi du 3 bru- 
'^aire en /^^ le plan complet d^un nouveau système 
^^instruction , n^a placé que les grandes masses , et 
^ Toulu dans les détails nous laisser assez de latitude 
tK)ar pouvoir profiter des leçons de rexpérience et 
Hooa accorder aux circonstances et aux localités. 
htmis ses intentions sont manifestes. L'instruction 
de la première enfance, celle des écoles centrales 
etoelle des écoles spéciales , se partagent tout le temps 
des Andes; et celles-ci doivent être totalement ter- 
minées pour le moment où la patrie appelle ses en- 
&11S à la défendre en temps de guerre , ou à faire en 
temps de paix un cours pratique de subordination 
militaire et d'égalité civique. Après cette belle leçon , 
le jeane homme ne doit plus avoir qu'à exercer la 
profession pour laquelle il s'est préparé jusque-là. 

Cette division du temps des études n^est sans 
doute pas de rigueur; mais elle est la meilleure, 
et la seule capable de procurer une instruction forte 
et complète. En général, elle sera toujours suivie , 
et même elle l'a toujours été ou à peu près, parce 
qa^elle est dans la nature. Elle ne peut cependant 
être observée rigoureusement pour ceux qui se des- 
tinent à quelques-uns de ces arts qui , en demandant 
2 a3. 



264 PIECES RELATIVES 

un esprit oullivé , eugeut des habitudes physiques 
oon tractées dès Tenfanoe; ceux-là août obligés de 
donner , dès le premier âge, une partie de leur teupi 
à une étude spéciale. De là vient qu^il est maUie^i- 
reusement rare que les jeunes artistes aient tontes 
les counaissanoes générales qui pourtant leur senicBt 
très-nécessaires dans la suiCË pour aller au grand. 

Quoi qu'il en soit, même pour eux , il estencoie 
vrai que des trois époques de Pinstruotion, odk 
qu'occupent les écoles spéciales , et j'entends |tf 
ce mot tout ce qui n'est pas école primaire onM^ 
traie , cette dernière époque , dis-je , est exolosife- 
âient réservée aux études particulières et propres à 
chacun des différens états sayans de la société. Jf^ 
il suit que l'instruction des écoles centrales ne doit 
point empiéter sur cette destination spéciale; mil 
aussi qu'elle doit renfermer toutes les oonnaissaneci 
nécessaires à la totalité des citoyens qui ontleteapi 
et les moyens de se donner une éducation soignée. 

J'en conclus que dans l'esprit du législatear , le 
cours de législation n'est point destiné à former de 
profonds jurisconsultes , pas plus que des hommes ooD* 
sommés dans l'économie politique , ou dans la science 
du Gouvernement, ou dans celle des négociations, 
mais à donner aux jeunes gens les sains principes de 
la morale privée et publique , avec les développemens 
nécessaires pour en faire des citoyens vertueux et 
éclairés sur leurs intérêts et sur ceux de leur pays» 

Ce cours doit donc renfermer, i<>lesélémensdeU 
morale puisés dans l'examen de la nature de l'honune 
et de ses facultés intellectuelles , et fondées sur son 
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i bien entendu et sur le désir invincible qu^il 

re heureux; c'est oe que Ton appelle le droit 

el ; a'* l'application de ces principes à l'nrgani- 

1 du corps politique, au code de ses lois crimi- 

:s , civiles et économiques , et à ses relations avec 

lations étrangères , c'est-à-dire le droit public , 

roit criminel et civil , Téconomie politique et le 

.t des gens, montrant toujours ce qui doit être 

même temps que ce qui est , a6n d'accoutumer 

nger de l'un d'après l'autre. Pénonce ici les dif- 

entes parties du cours dans Tordre suivant le- 

el elles dérivent les unes des autres , mais sans 

jsn préjuger sur celui dans lequel elles doivent 

re enseignées. Il peut dépendre d'autres considé- 

itions. 

Néanmoins , comme les principes généraux de la 
norale doivent nécessairement être établis d'abord , 
fit qu'ils ne peuvent dériver que de la connaissance 
de nos facultés intellectuelles, il est clair que dans 
la série des études le cours de législation ne peut 
venir utilement qu'après celui de grammaire géné- 
rale , ou au moins après la première partie de ce 
oouTS qui est plus spécialement destinée à expliquer 
la génération de nos idées et de nos sentimens ; et il 
ne doit être que la continuation de ces connaissances. 
n ne me parait pas aussi intimement lié au cours 
d'histoire; et je crois qu'il peut sans inconvénient le 
précéder ou marcher concurremment avec lui ou 
même le suivre. Je préférerai cependant le premier 
parti ; car il faut avoir des principes bien fermes 
pour lire l'hist(ûre sans danger : sans cela ou pourrait 
a 23.. 
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pniaer dans les historiens bien plus dHdées fimw 
cm yugnes que de oomudtsanoes utiles. 

Qaant au temps que Pou doit oonsaorer aa «nui 
de législation , je trouye difficile de le détomisff 
ayoo précision. D*abord , aucune loi ni aueaa sott 
du pouyoir exécutif ne fixe encore d*une mtnièR 
impératiye et générale la durée que doit ayoîr obsou 
des cours des Écoles centrales ; et pour proposer ii 
directoire de décider définitivement sur ce poîntt 
f attends d'ayotr reçu les réponses de toutes ces éeoki 
aux questions qui leur ont été adressées le ao êoM 
dernier, ne doutant pas de trouyer d^exoeUcns no- 
dèles dans les réglemens partioaliers que plusient 
d'entre elles se seront faits à elles-mêmes. Ensoile, 
dans la fixation du temps destiné à Tétude de la 1^ 
gislation , il faut aydr égard à la capacité des Aèftf» 
au nombre des études difiérentes qu'ils peu?ert 
ayoir à mener de front , et à plusieurs ciroonstanees 
locales. Eufin il faut remplir la double oonditioDde 
douner à ce cours une étendue suffisante, et de faire 
cependant qu*il rcoommeuoe tous les ana, puisque 
chaque année les écoles oeutrales doiyent recevoir 
de nouveaux élèves. D'aptes ces données, je crois 
que Ton pourrait fixer à deux ans la durée de vo- 
tre cours , et qu*il faudrait que le professeur en fît 
deux en même temps, en sorte que toujours Tan 
des deux serait à sa première année, et Tantreà sa 
seeonde. 

Un de yos collègues pense que IW pourrait par- 
tager la totalité du cours en trois parties, et les 
enseigner en même temps , en destinant à chacune 
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; portion de chaque leçon, et que le professeur 
irrait ainsi les achever toutes les trois dans une 
lée. Les élèTCS qui seraient capables de les suivre 
tes trois auraient terminé dans un an ; d^autres 
ins appliqués et moins pénétrans n'en suivraient 
s deux ou même qu'une , et par conséquent meU 
ient deux ou trois ans à la même étude. Par là le 
irs se trouverait recommencer tous les ans pour 

nouveaux élèves. Chacun aurait la facilité de 
n prendre que suivant sa force , et aurait encore 
possibilité de revoir une seconde fois les parties 
il aurait mal saisies à la première. Si cet arran- 
nent est possible, il aurait sûrement les plus 
nds avantages. J^y en vois encore un qui serait 
s -précieux, jusqu'à ce qu'il y ait des écoles spé- 
les établies pour les professions dépendantes des 
ences morales et politiques, comme il y en a plu- 
urs pour les professions qui exigent des connais- 
Mjes physiques et mathématiques ; c'est qu'il res- 
edt au professeur de législation la possibilité de 
re annuellement , outre le cours général , un cours 
'ticulier sur celle des parties de la science qu'il 
rait le plus approfondie. Ainsi, celui d'une école 
ait un cours spécial de droit civil; celui d'uue 
tre école , un cours de philosophie morale ; celui 
ine troisième, un cours d'économie politique, ou 

telle autre partie de la vaste science de la légis- 
ion. Vraisemblablement , il n'y en aurait aucune 
i ne fût enseignée quelque part avec un grand 
reloppement; et celles qui, comme le étroit civil, 
Irent un plus grand concours d'auditeurs , géraient 
a 33... 
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fâiif doote anif i profestéei dans va pl« 
bue d*éoolet. 

Telles Mot, oilojeii, ma idées §mr le 
suiyre dans renseignement dont tcnu âec 
Ezoepté dans les points oapîtanx, je Toas prie dr at 
les pas regarder encore comme des règilesdaBamat 
puisse s*^rter, mais comme des OTiarils qmt jt 
crois utiles. 

Quant à la manière de me faire oQooaiire Toitxi- 
▼aux, celle qui me satisferait dayanti^e, aenit cer- 
tainement que TOUS m'en?ojrassiez tos cakien li- 
digés. Mais en attendant que youb piûssîcs 
liTrer à ce grand trayail, un très-bon mojcn 
rait de m'enyoyer, au commencement de Vt 
un programme, et à la Un un aom maire du 
de chacune de tos leçons. Un de tos oollègnei a 
rempli ce dernier objet de manière qu'en un a»ei 
petit nombre de pages , même sans le secours d*aa 
programme , il m'a mis à portée de juger de la mardie 
de sou cours , et de connaître avec précision le temps 
qu^il a employé, les différens moyens dont il s^est 
servi pour faire travailler ses élèves, et les divers 
exercices iustruotifs auxquels il les a assujettis. 
J V>s|>èrc que vous ne me laLiscrez pas ignorer à Tave* 
uir le succès de vos efforts. 

Le Ministre de Flntérieur. 
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5^ DITISION. Pari*» le 5* jour conpWmentaire an 7 de la 
■ B^pablique franfaiye , une et indivitUble. 

4® BUREAU. 

^ ,,. Le MirUstrô de l' Intérieur, 

Ktabiissemens > n y> 
littéraires. "^^ Professeur de langues ancienne» 
■1- -I à V École centrale du département 

ieiitemb. 1799.) d 

Citoyen, par sa lettre du 20 fructidor an 5, mon 
rédëoesseor vous invitait à lui enyoyer les cahiers 
ir lesquels yoas faites yotre cours : cependant, mal« 
ré le long espace de temps qui sVst écoulé depuis 
;tte époque, rien de yotre part n^est parvenu à mon 
dnistère. Ce silence me met dans l'impossibilité de 
iger de la méthode que vous ayez adoptée , et de 
: faire connaître au Conseil dUnstructiou publique 
ae je consulte sur ces matières. Je vous réitère donc 
i même demande à ce sujet, et j'espère que cette 
\\s ce ne sera pas infructueusement. 

Vous n'ignorez sûrement pas , citoyen , que les 
unes gens ne sauraient bien apprendre les principes 
'une langue quelconque , si on ne leur donne au- 
irayttnt quelques notions de grammaire générale ; 
L qu'ils ne peuvent comprendre les règles générales 
u langage , si l'on ne commence par leur expliquer 
3 qui se passe dans leur esprit , lorsqu'ils pensent 
: qu'ils entreprennent d'exprimer leurs pensées, 
ette marche est la seule à suivre pour que lei élèves 
e contractent pas la funeste habitude de se conten- 
ir de mots dont ils ne peuvent pénétrer le sens , et 
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poor qat Pétnde d^ime Mole langve m 
paa un grand nomlire d'aiméM dans va timYiili^ 
tant et aouyent înfmetiieiiz. Elle eat d§à faim 
areo anooèi dans plnaieiira éculea oentnlea, atkiw 
de tooa lei g«na éolairéa ut ^'elle dcfricnne oaiip- 

•elle* 

DVprèa eaa oonaidératkiia, Tona Tojexy eilojcii 
qu'il eal nëoeaaaire qne Yotre eonn de langae liliv 
on graoqne aoit prâ)ëdé d*an traité d^idéolope d 
d*nn de grammaire générale. Cea denx BokatmM 
doivent paa , aana doute, j être traitéea dana ongnai 
détail, puisque dana un âge plna aTanoélaa élifH 
en fiaroat une étude plna approfondie , qaani ii 
anivront le eouv du Proieaaenr de gnnunaire gW- 
ralei maiaeneore &ut-il quHla en aient les éUsiMM} 
puisque o^est là la yéritable introduotioii à l'étaii 
das langues. 

Je Tooa prie dono de rédiger eea leçons , soit 4 
prenant pour guides Condillae, DumanaU^v^^ 
autre grammairien métaphysicien, aoit enyoosooa- 
certant avec le Professeur de grammaire génénk, 
aoit en ne suivant que vos propres lumièrea. Ceitli 
partie de votre cours que je désire le plus de ooa- 
nattre, parce que je la regarde comme la plm ûi- 
portante , et comme celle qui jusqu'à préaent a été 
la moins bien traitée dans les écoles. Si , soit potr 
ces préliminaires, aoit pour Tenaeignement partica- 
lier de la langue grecque ou latine, voua auives os 
ouvrage imprimé , français ou étranger , il auifira de 
l'indiquer. 

Je suis entré dana ces détails , afin que vouscoe- 
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laissiez bien oe que j'attends de vous. Je suis per- 
^tadé , citoyen, que votre zèle pour le perfectionne- 
i&ent de l'enseignement tous portera à ne plus diffé- 
"^er de remplir mes ynes à cet égard. 

Salut et fraternité. 



5® DIVISION. Parii ) le 5* jour compl^aivDtaira an 7 de la 

- Bépublique franeaige , une et indivisible. 

4<^ BURBAI}. 

j^tablissenens Le Ministre de VlniéHeur, 
littéraires. 

m -n \iiî Prrfcîfntrdr Grammaire gêné'- 

[Septemb. 1799*) raie à V Ecole centrale d 



Citoyen , par sa lettre du ao fructidor an 5 , mou 
prédécesseur tous invitait à lui envoyer les cahiers 
sur lesquels vous faites votre cours : cependant , mal* 
gré le long espace de temps qui s'est écoulé depuis 
cette époque , rien sur ce sujet n'est parvenu de votre 
part à mon ministère. Ce silence me met dans l'im> 
possibilité de juger de la méthode que vous avez 
adoptée. Je vous réitère donc la même demande , et 
j'espère que cette fois oe ne sera pas infructueuse- 
ment. 

Ne sachant pas comment vous envisagez l'ensem- 
ble de votre cours , je vous ferai ici quelques obser- 
vations que je crois utiles , parce que je m'aperçois 
que plusieurs professeurs de grammaire générale 
n'ont pas vu toute l'étendue de l'enseignement dont 
ils sont chargés : ils se croient bornés à la grammaire. 
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et •'ettàtort. Le noan de gnanmeire gteMe doué' 
à le eheire que ▼oosoeeupes, ne doit pai &iîreîDe- 
•km. On ne ponfàit, aene donte, en ohonir wi|bt 
eonTcnelde , per beeiMonp de nôaoni ; mais y <pal|M 
pféflSralile à tout autre, il a l^ineonrénient de i^a- 
primer qn^en partie ce que tous deres enadgiier : 
car Toire ocmn doit comprendre VidMogie, lagyoa- 
jnosrv gémérole, U g t amma i rw fra nça i iê et U li- 

En effet , Citoyen , dana Penaernble de rttiioatÎBB) 
TOtre eonrs doit être le com^dment et le oonronat- 
ment daa cours de langues anoîennra, etTintradae- 
tion ans cours de bellet4ettres , dliistdare et deygb* 
lation. Or, tous n*ignofes pas que dana le noweit 
système d'instruction , anqud préside ezclusifaMitf 
la métbode qui consiste à allar toujoun du eomaà 
rinoonnuy les pnftssenrs de langues anciennes d» 
Tcnt, avant d^cntrer en matière^ &ire obeerrer aai 
enfans comment, depuis leur naissance, Ua ont ap- 
pris le peu qu'ils savent; leur faire remarquer ce 
qu'ib font quand ils pensent et quand ils parlent; 
o'esi-à-dire leur dooner les faibles, notions dMdéolo- 
gie et de la grammaire générale qui sont à la portée 
de cet âge, et qui sont nécessaires pour bien com- 
prendre les règles d'une langue quelconque, et pour 
en abréger Tétude, 

Par la même raison , yotre cours Tenant après celai 
de langues anciennes, yous devez d'abord profiter 
des connaissances acquises par les élèves dans cet 
intervalle, pour leur donner des leçons plus appro- 
fimdies sur l'idéologie et la grammaire généimle; car 
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3'est là l'époque où ils doivent apprendre réellement 
?es deux sciences. Ensuite , il faut appliquer ces 
Donnaissanoes à la grammaire française , puisqu'elle 
est le premier pas dans Pétude des belles-lettres ; et 
enfin, il faut en tirer les règles de Part de raisonner, 
puisque c'est là le 61 conducteur qui doit aider les 
jeunes gens à apprécier les hommes et les choses , les 
faits et les institutions , dans les cours d'histoire et 
de législation , et les guider pendant le reste de lenr 
vie. 

Je n'ai pas besoin de tous dire que par l'art de 
raisonner, je n'entends pas la vaine recherche de 
toutes les différentes formes du raisonnement, mais 
l'étude solide de ce qui constitue la certitude de nos 
connaissances , et la vérité de nos propositions , et 
la justesse de nos déductions; en un mot , le fond 
du raisonnement. Pour la première , il suffirait de 
rajeunir presque sans choix d'anciennes doctrines; 
mais la seconde ne peut être basée que sur l'examen 
attentif de nos facultés intellectuelles, et de l'effet 
que produisent sur elle la fréquente répétition des 
mêmes opérations , et l'usage continuel des signes 
avec lesquels nous combinons et coiftmuniquons 
nos idées. Voilà pourquoi cette étude est le complé- 
ment naturel de votre cours. 

Il doit donc, comme je l'ai dit, être composé de 
quatre parties , toutes essentielles ; je vous engage 
de nouveau à vous occuper de les rédiger. Il est à 
désirer qu'elles soient distinctes et séparées l'une de 
l'autre, 1° parce que si pour l'une d'elles vous étiez 
pleinement satis&it d'un ouvrage imprimé quel- 
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«ooq^, français ou étranger, et ei Tom tcmis dé- 
tenniniei à le iniTTe) il toffinit de me FindiiiiHr} 
9»ilpeataiTtYerqiieriinede ees partiee MÎtnitBi 
traitée dam vn ooura, ei rentre dans vn antn; et 
par le snite on pourrait rénnir les meiUenny et fan 
jonir le publie d^nnoornigt oonaplet dans ee pan] 
aTsntage préeieox qui noos manque jasqa*àpréMt. 
Telles sont, oitoyen, les réfleaûons qne jelÊfieà 
fvs méditations. Xe suis entré dans œs détdls,io* 
que Tons eonnaissiem liien œ que j^attends di hhh; 
Xe sois persuadé que Totre sMe pour le perfeelMB- 
nenaent de IVnsrignemwrt tous p oi te ie à ne |Ih 
différer de remplir mes TUfls à œt égard. 

Saint et Fratomitéb 
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4*ainaAV. 

ÉuUisMBcns ^ BDnistre de rLniétieur, 

littcnires. . , 

^ -M, AmFrrfetMeurd^mstomdÊfÉcâÊ 

(Septonk 1799.) cenimU dm dipartemtmmt d 



Qtoyen, mon prédécesseur, par ses lettres eiieu- 
laires du ao fructidor an 5 et du 17 Tcndémiaiie 
an 7, TOUS engB|*eait à lui fiire connaître U manhe 
et rétat du ooun dont tous êtes chargé , et à lai 
cnTojer le copie de tos calàcrs. H est Tisible que k 
but ultérieur de ces deux demandes était de perte- 
nîràperfiMtionnerle méthode de renseignement, et 



A l'instruction publique. 275 

à se procurer un bon liyre élémentaire qui pût lui 
Beryir de base et de guide. 

Cependant, par le compte que je me suis fait ren- 
dre des correspondances , je vois que tous n'ayez 
eu aucun égard à cette invitation. Il est impossible 
que TOUS n'en ayez pas senti l'importance : je suis 
Jonc forcé d'en, conclure que peut-être vous ne yous 
êtes pas cru assez certain d'ayoir une idée exacte de 
la nature , de l'étendue et de l'objet du cours qui 
vous est confié. Je suis d'autant plus porté à le croire, 
que la loi du 3 brumaire an 4 n'entre dans aucun 
détail à cet égard. Aussi , parmi ceux de yos ocA.- 
lègues qui ont répondu aux circulaires ministérielles , 
je remarque une grande variété dans la manière dont 
ils envisagent et traitent leur sujet. 

Le gouvernement aurait pu sans doute prévenir 
ces incertitudes , en donnant aux professeurs des 
instructions circonstanciées; mais il a désiré, aupa- 
ravant, recueillir les fruits de l'expérience; il a 
?oulu donner une première impulsion à la nouvelle 
instràotion publique, avant de songer à la régula- 
riser. On ne peut qu'applaudir à cette sage réserve ; 
oepeadant il est temps de commencer à se fixer. Je 
rais donc, d'après des vues générales qui m'ont été 
présentées par des bommes éclairés à qui j'ai donné 
ma confiance , yous tracer le plan qui me parait le 
meilleur à suivre , ou plutôt je vais vous transmet- 
tre leurs observations. 

Votre cours , destiné , ainsi que tous ceux des 
Sodés centrales , à conduire les jeunes gens depuis 
la fin de l'instruction du premier âge jusqu'au mo- 

3 24. 
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ment où iU ge livrent à l'étude partioolière ée U 
profession qu'ils yeulent embrasser, ne doit infa- 
mer que oe qui est néoesuireà la généralité dciii' 
toyens qui ont le loisir de se doDner une édiMân 
soignée. 

Ses principaux avantages seront , i» de domierà 
vos élèves une connaissanoe générale des éwénumm 
qui se sont successivement passés ohes tous les pet* 
pies qui ont mérité des historiens ; de maniàre qiC| 
dans ce genre, rien ne leur soit absolument éM> 
ger, et ne les arrête dans le oours de leurs étudeict 
de leurs lectures ; 

3<>De leur faire observer la marche de l'esprit bi* 
main dans les difiérens temps et les dUfifércns lieu; 
les causes de ses progrès , de ses éoarts , de sesrétao* 
gradations momentanées dans les sciences, dsnslcs 
arts , dans Porganisation sociale, et la relation ooai- 
tante du bonheur des hommes avec le nombre et 
surtout la justesse de leurs idées; 

3» De les rendre capables de pousser plus lois 
leurs recherches , s'ils en ont le désir et le besoiii. 

Vos leçons doivent donc présenter un tableau som* 
maire de Thistoire universelle , accompagné de Tin- 
dioaiion des sources où Ton peut puiser des ooaniis- 
sanoes plus approfondies sur chacune de ses psrties , 
et de bons conseils sur la manière de se servir de ces 
auteurs et de les apprécier. 

Certainement rien n'est plus propre qu'une }«- 
reille étude à rendre Fesprit juste et étendu : cepen- 
dant elle a un grand danger, tiré du fond mémeda 
sujet. L'histoire , devant parler de tout , il faudrait 
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avoir la soienoe.uniyef8elle pour la traiter dignement; 
aussi , n^y a4-il aucun historien , même parmi les 
plus eçtim^ , qui ne soit ou superficiel ou erroné à 
regard de quelques parties des connaissances hu- 
maines, et cela ne peut être autrement; car quand 
même l'historien serait à tous égards Pégal des hom- 
mes les plus éclairés de son temps, il est impossible 
qu'il n'ait pas beaucoup d'opinions qui seront recon- 
nues fausses après lui , et qu'il soit au niyeau des 
lumières des générations qui le suivront. C'est une 
observation que nous fournissent à tout moment, et 
d''u|ie manière frappante, les plus grands hommes 
de l'antiquité , quand ils parlent des sciences mathé- 
matiques , physiques et naturelles , très-imparfaites 
alors , et de nos jours si perfectionnées. Ces erreurs, 
que les progrès de l'esprit humain ont rendues faciles 
à remarquer, ne sont pas très-dangereuses ; mais il 
n'en est pas de même de celles qui ont Irait à la mé- 
taphysique, à la morale , à l'art social et à l'économie 
politique. Ces sciences , les plus nécessaires de toutes 
à qui veut observer et juger les actions des hommes 
en société , n'ont point encore d'élémens bien fixes : 
la métaphysique , qui leur sert de base , ne fait que 
sortir du chaos ; et à peine est-il généralement re- 
connu qu'elle ne doit consister que dans l'examen 
de nos facultés intellectuelles. L'histoire, sous ce 
rapport , pourrait donc servir plutôt à perpétuer 
d'anoiens préjugés qu'à faire découviir les vrais 
principes. Ceux-ci se trouvent plus par la médita- 
tion que par l'exemple, 
l'en ooDolus que votre cours doit être précédé 

2 24.. 
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dof ooun de grammaire généffele et /ie légialrtMi» 
ftfin q«e leg Jeunet gène n^arrireot que Imb y i i 
■If à «ne étude tfèe-nécesaûre eane doute, wm 
qaipcNumitiiaiaémetttleeégerer. . 

Quelle reeommendahie que eoil Pëtade de IW 
foire greeqne et rofflaine, eoît per lee ezeelleM ■•- 
dèlea que lei hietorieiie de oee deux netiam non arit 
leiâeée ,eott per le grand progrès qn'ellee «faiflntfiit 
dana plnaienn branohei de nos owrmaïaaimBei ,. é 
par l'éclat qui en rejaillit anr ellee, il ne frntpi 
eependant ae borner à oette étude an point dené^ 
ger oelle dea nationa oriantalca. Ceat obe» ellea , èh 
poia qu'on a'eat appliqué k lea miens eoanaltn) 
qu'on a déoourert aTeo aurpriae PorigÎDe de la |h- 
part dea Téritéa et dea errenn qui , deaCkveaatdn 
Bomaina, ont paaaé jnacp^ noua; et pent-étre| 
trouTerait-on le beroeau de toutea lea auparsUtioM. 

Quant à l'étendue de Totra ooura, folMerTe ^ 
dans Tannée aoolaire , déduction fidte dea congés A 
des vacances y il 7 a enriron deux cent quarante joon 
d'études ; et lorsque je considère et le petit nombre 
d'années que les jeunes gens peuvent paaaer aoz 
écoles oentralea , et le grand nombre de oonnaiaaanoes 
diverses qu'ils doivent y acquérir, je penae que votn 
cours tout entier ne doit pas excéder oe nombre de 
deux cent quarante leçons , aoit que voua lea donnies 
toules dans une seule année, soit que, n'ayant lien 
que tous les deux jours , elles occupent l'étendue de 
deux années ; ce que je crois préférable par lea rai- 
sons que je dirai ci-après. Vous trouven» aana doute, 
Citoyen , cet eapaœ bien reaperré pour un ai vaste 
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ujet ; cependant , je tous exhorte à vous y renfer- 
aer, en vous faisant observer que oe oonrs , qui ne 
bit être suîyi par les jeunes gens qu'à la fin de leur 
^our aux éeôles centrales , ne doit pas comprendre 
es notions préliminaires de la géographie et de la 
hroQcrfogie. 

Ces notions , celles de la géographie surtout , sont 
•resque uniquement du ressort de la mémoire , et 
ont très-convenables à la première enfance. Celles 
e la géographie physique, etrâe la mesure du temps 
ni en dérive , c^est-à-dire une connaissance super- 
icielle du système planétaire et de la structure de 
» terre , sont les préliminaires nécessaires du cours 
'histoire naturelle , que la loi place , avec raison , 
es rentrée aux écoles centrales. Un aperçu de la 
éographie politique n'est pas moins indispensable 
u commencement de toute étude , sous peine de ne 
imais savoir où placer ni les hommes ni les choses 
ont on entendra parler dans la suite des différens 
ours : il est donc clair que la loi, qui n'a pas parlé 
e la géographie , n'a pas entendu la comprendre dans 
5 cours d'histoire proprement dit, mais a supposé 
[ue la géographie physique était comprise dans le 
ours d'histoire naturelle, et que la géographie po- 
itique serait enseignée par le professeur de langues 
nciennes , en même temps que les premiers élémens 
.u latin ; ou par le bibliothécaire de l'école , comme 
e sais que c'était le projet de la dernière commis- 
ion d'instruction publique du Conseil des Cinq- 
^ents ; ou qu'enfin elle serait l'objet d'un petit cours 
pécial que le professeur d'histoire ferait aux enfans 
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poar les disposer , dès leur anirëe , aux leçons ({ii*il 
leur donnera par la suite. Cette étude est bicB, n 
Ton yeut, le préliminaire de Totre oours; maisfUe 
doit en être absolument détachée , et précéder de fli- 
sieurs années vos leçons. 

Je TOUS exhorte donc , Citoyen , à tous donner edte 
peine en frveur de IVnfanoe , ou à tous arranger ateo 
Tos collègues pour que cet objet soit rempli ; ou mte 
à faire donner cette leçon par quelqu'un de tos élèfei 
d'un âge plus ayancé, pour qui cette mission senit 
un exercice utile dans Part d'enseigner. Quand llai- 
truction primaire sera plus forte et plus suivie, il 
est bien Traisemblable qu'elle aura toujours atlôit 
ce but d'aTance , et qu'elle vous débarrassera de ot 
soin. 

En attendant, d'après cet arrangement, nécessaire} 
comme tous voyez, sous beaucoup de rapports, je 
crois que deux cent quarante leçons pourront suffire 
pour le cours d'histoire; et si je désire qu'elles occa- 
pent respacc de deux ans , ce n'est pas pour que vous 
ayez de la marge pour en augmenter le nombre , mais 
pour qu'il reste à vos élèves plus de temps pour tn* 
Tailler, et à vous la possibilité, si tous en aTieile 
zèle, de donner des leçons spéciales, sur quelques 
parties de la science que vous affectionnez daTantage. 
Par là, indépendamment de votre cours principal, 
TOUS vous trouveriez, d'un côté, avoir suppléé à la 
faiblesse de l'instruction primaire, et, de l'autre, 
avoir remédié en partie au manque actuel d'écoles 
spéciales pour les sciences morales et politiques; ce 
serait avoir acquis un triple droit à la reconnaissance 
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publique : mais si oe surcroît de travail était au-dessus 
de yos forces , surtout dans les commencemens , il 
&ndrait d'alxKrd tous attacher à mettre en pleine 
marche le cours d'histoire universelle. 

Tous désirex sûrement, citoyen, que je vous in- 
dique quelques livres élémentaires propres à vous 
servir de guides dans cette immense carrière : o^est 
la demande unanime de tous vos collègues qui m'ont 
écrit. Quel que soit le mérite de plusieurs ouvrages 
historiques que nous possédons, personne n'est com- 
plètement satisfait d'aucun d'eux. Les meilleurs sont 
bien exempts des préjugés les plus grossiers; mais on 
remarque encore une foule d'erreurs et de négligen- 
ces qui font peine aux lecteurs instruits. C'est l'effet 
du progrès de l'esprit philosophique , et de l'avance- 
ment rapide des sciences morales et politiques dans 
ces derniers temps; c'est aussi une preuve de la jus- 
tesse des réflexions que nous avons faites sur la ma- 
nière dont l'histoire a été traitée : mais c'est encore 
plus un gage certain que nous ne tarderons pas à voir 
éclore des élémens d'histoire vraiment philosophiques 
et au niveau de l'état actuel des connaissances. Je ne 
doute pas que nous ne devions ce précieux ouvrage 
à la peine que vous, ou quelqu'un de vos collègues, 
prendrez de rédiger avec soin les cahiers de votre 
cours. 

En attendant le succès de ces travaux , je pense 
que le meilleur ouvrage que nous ayons , comn* *: 
livre élémentaire , c'est l'histoire générale de Millot, 
£llle a été composée pour une chaire fondée dans un 
temps très-éclairé, d'après les vues d'hommes très- 
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hMbflet éÊaoÈ feiifoignnn Art , et dont hi' 

•e rapprochaient besnoonp de toellet dei'i — ^^^h. m. 

dsiioe éooles. LepUnm'enpaiimfttrte-ta.Eil^V*'^ 

des matières offre un réadmé eomniode, slfiM^V*^ 

soin ; et les préfaces proaTcnt qne FaulevifA' 

idées nettes dn bat que doit atteindre 

toîre. Enfin je regarde cet éeiÎTaîn ooakme «i j^|^lll1 

très-ntile, et en général asses sAr, malgré 

cîroonspeotMMi à laquelle il s'est eondamaéi 

lorsque parle des lÙta les pins réocns. 

Ycras pourrez sans' doute tirer aussi liinlWlflM^** 
seoonn des ezoellens morceaux de ~ ^ 

progrès des lumières et leur état dans les dWi 
temps et les difféiens pajs^ de l'ouTrage de 9//^ 
sur Torigine des soienoes et beaux-arts; de éidk 
Dupm sur la source et la liaison de tootito !■# 
p e rs tit î o B S} de ceux de Chattelttx et de Af^iririi 
sur le bonheur des sociétés polîtiquesi du ptédHk 
essai de Voltaire, qui, le premier, ehes noaiyi 
ooDsidéré Phistoire sous un point de yue philosQ|lî^ 
que ; et de beaucoup d'autres ouyrages qui tous 19^ 
connus , ou que je pourrai peut-être yaoB indiqMi 
par la suite : mais ce qui me fait insister sur eeUâéi 
Milloi, c'est la fcmne élémentaire et appropriées! 
but que nous nous proposons ; par là il peut fosi 
épargner, et à vos élèyes, la plus grande partûdt 
pénible et infructueux travail des diotées. 

Je finis , Citoyen , en tous priant de m'enyoyeri as 
commencement de l'année , un programme raisom^ 
de ce que tous comptez enseigner ; et àla fin du eomS} 
un sommaire des leçons que tous aurez données , avec 



A L'iNSTRUCTlOlf PUBLIQUE. a83 

qoes détails sur les moyens d'instmotiao que 
. aorez employés, snr le nombre, la finee et les 
es de Tos élères. Je sois persaadé qaejen'anni 
applaudir à tos trsTaux. 

Le Ministre de Tlntérienr. 



DIVISION. y»"* * ^ irexIABkifv n 8 ile b R/p«- 

._... bKqM InaçaÎM , hm et iWit iaUe. 

* BUBBAU. 



blÎMemens ^ Mimâtre de VhUiriewr^ 

Itéraires. 

^ _ -^^ 1^" Conseil d'admimstration de Vi- 

olive 1799>) cole centrale du département d 

itoyens, chacune des quatre lettres d-jotntes a 
dressée dans le temps à celui des professeurs de 
e éoole qu'elle regarde particulièrement. Ceux 
le qui m'avaient déjà fkit connaître leurs tra- 
L y en ont reçu des copies , afin qu'ils sachent 
les sont mes vues et celles du conseil d'instmo* 
publique sur le cours dont ib sont chargés. Néan- 
18 je crois devoir yous les envoyer aujourdliui, 
r qu'elles soient déposées au secrétariat de votre 
e , et que ceux qu'elles n'intéressent qu'indireote- 
.t y puissent y en prendre connaissance. J'en userai 
néme à l'avenir pour toutes celles qui , renfer- 
it des dispositions relatives à un cours parlicu- 
, traiteront de ses relations avec les autres bran- 
I de l'enseignecftenl. Ce n'est que de la liaison et 
liarmonie entre les différentes parties de Tins- 
tlion y que peut résulter l'heureux succès de l'en- 
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semble ; et c'est cet ensemble qne j'anni Xwàfum 
présent à la pensée. Si je le perdais de yne, lârfi- l"^' 
nion de ces lettres à Totre secrétariat toqs fenitiow 1^ 
en apercevoir facilement, et j'attends de TotRiHi F 
que vous ne négligerez pas de m'en avertir. 

Les lettres ci -jointes ne renferment eDocitf^ 
quelques vues générales; je pourrai par la sniteeih 
trer dans les détails avec plus de précision. Ifaiifit- 
tends pour cela de m'étre fait rendre un compte éh 
constancié des réponses qui ont été faites à la «ni- 
laire du ao floréal an 7. Je yeux , avant d'aller |iis 
loin , avoir une connaissance exacte des mayens dtt^ 
rens qui ont souvent été employés dans di verses éoola 
pour remplir le même objet , et avoir ainsi recaeDH 
toutes les lumières qui naissent de oes exp^e&oes. 

Par ces mesures , j'espère satisfaire en même temps 
et les bommes éclairés et zélés qui désirent que l'on 
détermine la marobe des écoles centrales et qn'on 
leur donne une impulsion uniforme, et ceux, ixm 
moins sages , qui demandent surtout qu'on ne se 
presse pas de prescrire des règles que les circons- 
tances des temps , des lieux et des esprits , pourraient 
ne pas permettre encore de suivre partout. J'ai reçn 
de plusieurs d'entre vous d'excellens avis dans IHin 
et l'autre sens. 

Je saisis cette occasion de remercier oeux des pro- 
fesseurs qui m'ont fait part de leurs vues pour l'amé- 
lioration de l'enseignement , et d'assurer ceux qui 
pourraient n'avoir pas reçu de réponse de mes prédé- 
cesseurs ou de moi , que néanmoins leurs idées n'mit 
pas été et ne seront pas négligées. 
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joaterai qu'en demandant aux citoyens profes- 
de rédiger leors cahiers et de les envoyer, le 
t de mes prédécesseurs ni le mien n'a jamais 
srétalilir l'usage des diotéeà, qui faisait perdre 
ie temps dans les anciennes écoles; notre espé- 
: a été au contraire que quelques-uns de ces 
rs deviendraient d'exoellens ouvrages élémen- 
, qui , étant publiés par leurs auteurs , auraient, 
autres avantages , celui de dispenser à Pavenir 
esque rien dicter aux élèves. Cette intention a 
îté exprimée plusieurs fois ; cependant quelques 
Lses que j'ai reçues , me prouvent qu'une nou- 
explication à cet égard n'était pas inutile. 

Salut et Fraternité. 
Ministère de l'Intérieur. 

a4 Tend^miûre au 9 ( octobre 1800 ). 

;oyen , j^ai l'honneur de vous adresser copie 
3 lettre que j'ai reçue du ministre de l'Intérieur, 
loique cette lettre n'exprime rien de positif sur 
ttr3>ations dont s'étaient chargés les membres 
onseil d'instruction publique , je ne vois que 

citoyen , que je dois désormais regarder comme 
dtes toutes les relations par lesquelles yous aviez 
voulu me rapprocher de vous : souffres oepen- 

que je m'y rattache encore par un souvenir 
. de reoonnaissanoe et par le regret bien senti de 
>ir pas pu profiter plus long -temps des témct- 
et de bienveillance que vous m'avex donnés. 
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Voiu ferex aura Jvfte, je l'ospère , pov ii|M b 
douter de la nneérité de eette essiinBee d {HT 
enûe qa'aprèt vroîr perda dee reletîaos qv)*»^ 
Taia aiuii bien appréoiery je me TcàaoooèmÊàki 
4eaTegretter long-tempa et à ne les ooblier JMÂ 
Je Toni salue a?eo respect, 

YncBiT CAMPENON. 

Copie de la lettre du MinUtre de Flntineur 
citoyen V* Campenon, 

Mon intentioii estj oitqjen , cpie le seorétuîatdt 
conseil d'instmotion publique soit placé auprès da 
bureau des établissemens d'instruction pubUqni^ 
ce ministère. Vous y transporterez dono le plu tôt 
possible tous les objets dont la garde et la sarrcil- 
lance vous ont été confiées et il yous sera assi^ 
un local pour les recevoir et les disposer. 
Je yous salue, 

âl^^L. BONAFAETE. 

Pour copie conforme : 

V. CABIPENON. 

Nota. Il n^est pas inutile d'observer ici que les 
membres du Conseil d'Instruction publique n'oak 
été instruits de sa destruction que par la lettre et la 
copie du petit billet que l'on vient de lire. 

Cela peut donner une idée de la manière dont 
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issait y dès le mois d'octobre 1800 , le gouyeme- 
;nt qui, bientôt après, détruisit tontes les écoles 
itrales , enrégimenta et casema l'école poljrtaobni<^ 
e et retrancha de Tlnstitat de Fianœ la cUsse des 
enoes morales et politiques. 
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RAPPORT 

puanrrB kv MmsTiut db L^uiTéiuBini, 
PAR LE CONSEIL D'INSTRUCTION PUBUQUE. 



Extrait du procès-verbal de la séance du iSpluriUe 
an 8 (féTiier 1800), composée des citoyens \âr 
grange , Garât , Palûsot , Gingucné, Daroeti Lb- 
bretoUy Jaoqaemont, Traoy. 

Après avoir entendu la lecture de la correspan* 
danoe , un membre a proposé de présenter au Ifi- 

nistre le rapport suivant : 

Citoyen Ministre , le Conseil a examiné avec bean* 
coup d^attention le dépouillement qu'il a fait faire 
de la correspondance des conseils d^administratioa 
et des professeurs des écoles centrales ; il a recueilli 
les renseignemens que ces professeurs y donnent, 
les vues qu'ils y exposent , même les plaintes qu'ils 
y font , pour vous fiûre connaître Pétat au vni de 
Pinstruction publique dans la France , les espérances 
et les craintes qu'il est permis d'en ooncevoir, et les 
améliorations qu'il est possible d'y apporter, sans 
toutefois donner une trop grande commotion à cette 
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Vaste maohîne , telle qu'elle est établie. Car les pièces 
même sur lesquelles s^appuie ce rapport font témoi- 
gnage que toutea les fois qu'à la tribune législative 
«ku dans les aotes du gouyemement on a annoncé le 
projet d'un cbangement on d'une réforme dans le 
•yatème d'édnoatioii publique , cette annonce a été 
^ana les départemens le signal de Pattiédissement 
^es professeurs , du découragement des élèves , et de 
la désertion des écoles. 

n est cependant quelques réformes très -légères 
^ui sont détirées de tous les bons esprits : elles sont 
demandées d'une manière très- instante par la plu- 
part des professeurs , et leur vœu à cet égard est dé- 
posé dans la correspondauce dont le G)nseil va avoir 
l'honneur de vous rendre compte. Mais peut-être 
•st-il nécessaire, citoyen Ministre, de se reporter 
d'abord à l'époque où le Conseil fut institué > , et à 
l'état dans lequel il trouva les écoles centrales ; de 
retracer en très-peu de mots la marche qu'il a prise 
pour tirer un parti plug heureux de ces établisse- 
mens et de vous faire connaître le résultat de ses 
efforts. C'est un moyen de mettre tout à la fois sons 
yos yeux le but de cette institution , et la manière 
dont on a essayé d'y parvenir. Les améliorations déjà 
obtenues malgré les obstacles qu'opposait sans cesse 
une loi £ûte dans des temps difficiles * , seront un 
sAr garant des succès qu'il sera permis d'attendre 
des éooles centrales lorsque des cbangemcns très- 

> Brumaire «a 7 (1798). 

* Loi do 3 ivumaire an 4 (i79S)' 

2 '25.. 
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C^Ucsavront bildi^tnltre les obsUdes dont nou 



Le GoDSol dHnitmetioii publique a été institté 
pcmr *^»wÊkivÈ0r les Iîtics élémentairea imprimés on 
mmitmti dcatinéi aux écoles centrales on prir 
maires, les oabîenct les Tues des professeurs de ces 
écoles, et enfin ponr s^oconper sans oesse des moyens 
de perfectionner Tédacation républicaine. 

Arant qne de prescrire aux professeurs et aax 
élèves rasage de tel ou td liyre , le Conseil a ora, 
citoyen Ministre, deroir s^infiormer d^enx -mènes 
quels étaient les ouTnges dotit se servaient oeu 
d^'cntre eux qui n^avuent point composé de cshiAt 
pour leurs cours :ieurs réponses ont fait connaltie 
que ces ouvrages étaient, en général , pour les oous 
des langues anciennes, les métbodes deGail etGoe- 
roult appliquées aux meilleurs autei&rs grecs on It- 
tins; pour llùslQire naturelle, c^était Bufibn, Ins- 
sieu , Daubenton , Lacépède , Cnvier, eto. ; pour les 
mathématiques, Beiout, Bossut, Legendre, Gwsiii; 
pour le cours de physique et chimie, Fourcroy, 
Brisson, Guitton, Haûy, etc.; pour la grammaiie 
générale, Condillac , Dumarsais, Duclos , Court de 
Gibelin, Locke et Harris; pour les belles-lettres, 
Le Batteux , Blair, Condillac ; pour Thistoire , Bol- 
lin , MiUot , Voltaire , et pour la législation , Mon- 
tesquieu , Hobbes , Filangieri , Beccaria , et quelques 
autres publicistes. On eut dès-lors la certitude qu'à 
rexception d^un très-petit nombre de passages qui, 
dans quelques-uns de ces livres , semblent être on 
sacrifice aux opinions du temps, la doctrine qu^oo 
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r puisait devait naturellement inspirer à la jeunesse 
L»i idées saines , libérales et philosophiques. 

Jjo Conseil omt que, pour le moment, oe fonds 
Le l>oiis onynges , employé par des mains habiles , 
^tait suffisant pour servir de texte aux différens 
iou.ra des écoles centrales , il pensa quHl fallait se 
lervir de préférence des attributions qui lui étaient 
xmfiées pour empêcher qu'on introduisît dans ces 
Sooies cette foule de livres faits avec d'autres livres , 
ouvrages propres à déformer l'esprit comme le goût, 
et qu'on présentait si souvent à son examen , après 
les avoir faussement revêtus du titre de livres élé- 
mentaires. Les nombreux rapports que le Conseil 
TOUS a présentés sur ces sortes d'ouvrages , aea pro- 
positions de rejet font foi de la sévère équité de son 
examen. Il en est cependant un certain nombre qui , 
sur son avis , ont été désignés par les préoédens mi- 
nistres de l'Intérieur aux professeurs ou aux élèves , 
soit comme présentant des vues , des méthodes , des 
idées neuves et utiles à l'éducation , soit comme of- 
frant des idées déjà connues , sous des formes plus 
«impies ou plus précises. 

Mais oe n'était point assez de s'être assuré des 
souroes où puisaient les professeurs pour l'enseigne- 
ment de leurs cours; il fallait encore connaître le 
mode de cet enseignement, le système suivi par cha- 
que professeur, et le point de vue sous lequel il en- 
visageait la science qu'il était chargé d'enseigner. 
Ces renseignemens se sont trouvés dans leurs cahiers, 
dans leur correspondance , et si l'examen que chacun 
des membres du G>n6eil en a fait dans sa partie a 
2 a5... 
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proavé que quelques- uns donnaient à leurs oonn 
une direction fausse ou une étendue dénie8aiée,dn 
moins a-t-on trouvé toujours en eux du xèle,da 
dévouement, et des intentions louables. £tM- 
lenrs, doit-il paraître très-surprenant que des fio- 
fesseurs chargés d'enseigner des sciences d'une dé* 
nomination nouvelle dans les écoles françaises (tdles 
que la grammaire générale, la morale et la l^iiU« 
tion) , doit-il paraître étonnant , disojds-nous , qneoei 
professeurs se soient quelquefois trompés sur la ma- 
nière de ooDoevoir et d'ordonner leurs oours^lats- 
qu'auoune règle établie , aucune instruction pràt- 
lable , aucun exemple ne leur en indiquait l'objet, k 
marche ou l'éleodue. 

Ce fut ce motif qui détermina le oonseilàéonre 
par l'intermédiaire et l'organe du ministre aux pro- 
fesseurs de langues anciennes , de gprammaire géaé- 
rale, d'histoire et de législation , des instraolioDS 
circulaires où , sans trop leur tracer une route dont 
ils ne pussent pas s^ écarter, il leur exposait ses idées 
sur la partie dUnstruotion dont chacun d'eux est 
chargé , et sur la manière dont il pensait qu'elle dût 
être traitée, en essayant d'établir quelque eDcfaai- 
nemcnt d'un cours à un autre. Par la cori*e8poudance 
ultérieure, il a eu lieu de s'applaudir du bon effet 
qu'ont produit ces instructions sur ceux à qui il les 
avait jugées nécessaires. Enfin , l'examen des cahiers 
amenait encore un résultat plus utile ; il devait néces* 
sairement, parmi ces professeurs, dont la plupart 
sont des hommes de mérite , faire connaître quel 
était celui de tous dont le plan , la méthode et la 
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forme d'enseignement étaient préférables , et dont , 
par cette raison , les cahiers pouvaient être commu- 
niqués aux antres professeurs , sinon comme mo- 
âèlep t au moins comme exemples utiles à consulter. 
Celte ressource s'appliquait singulièrement aux 
€oar8 d'institution nouvelle, tels que ceux de gram- 
maire générale et de législation. Aussi, dans ces 
deux branches de l'instruction , le G)useil a-t-il re- 
marqué plusieurs ouvrages dignes d'une considéra- 
tion particulière , et , autant qu'il lui a été possible, 
en égard aux circonstances , il en a transmis le plan 
et les idées aux autres professeurs chargés de ces 
deux cours. 

Ainsi donc , cet examen de cahiers, contre lequel 
plusieurs personnes ont paru d'abord s'élever, avait 
pour but , non d'entraver les leçons des professeurs > 
par une surveillance et une censure rigoureuses , 
mais de faire partager à l'universalité des écoles le 
bienfait de la première méthode , plus simple et plus 
facile qui eût été découverte, bienfait qui, sans ce 
moyen , fût resté long- temps concentré dans l'éten- 
due d'un seul département. 

Malgré tous ces efforts pour régulariser et simpli- 
fier l'instruction , on s'apercevait encore des dispa- 
rates frappantes qui existaient entre l'ordre des 
cours fixé dans un département et l'ordre des cours 
fixé dans un autre, entre la durée du cercle des étu- 
des dans telle école centrale et la même durée dans 
telle autre école ; et l'on voyait que , pour consacrer 
ces disparates , chaque école centrale s'autorisait du 
vœu de la loi du 3 brumaire. Le Conseil pensa, ci- 
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toyen ministre, qa^îl n'y avait qu'une seule bonne 
manière, qu'on seul ordre naturel dans lecjiel on 
p&kparoo«irir ayec fruit le oerde des études, et qn^me 
mesure générale devait aussi en fixer la durée d'oie 
manière uniforme. Mais , avant de proposer eette 
mesure, il orut devoir consulter les professenn^ 
les administrations des écoles centrales, et lear de- 
mander des renseignemens très-précis sur l'ordre et 
la distribution des cours, la darée des études, k 
temps et la forme des examens , Pépoque des n- 
canoes , etc. Il demandait des renseignemens gâoé- 
raux aux administrations, et des renseigneiMM 
partioaliers aux professeurs. 

Les huit dixièmes des écoles de départemens «al 
satisfait à cette demande; on a fait le dépouilleaseat 
de ces pièces , et c'est de ce travail que nous alloM 
avoir l'honneur de voua entretenir. 

Il se divise en deux parties : les réponses oolko- 
tives et les réponses particnlières des professenn. 
Comme la première partie est la plus importante et 
qu'elle renferme les motifs du peu de succès qu'ont 
en jusqu'ici les écoles centrales , le conseil se réserve 
de vous en parler à la fin pour que le tableau du mal 
se trouve plus rapproché des moyens par lesquels il 
vous proposera d'y remédier. 

En passant en revue les renseignemens fournis 
par les professeurs , il a suivi l'ordre des cours établi 
par la loi du 3 brumaire. 
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Coure de Dessin. 

Jje ooon de dessin se trouve le premier : il est le 
Iplns fréquenté de tous. Un grand nombre d'école» 
«omptent 100 , 200 et même 3oo élèyes : le profes- 
seur de oelle de THérault en a 348 ; la durée de ce 
cours est et doit être indéfinie : il est séparé de la 
chaîne des études. La plupart des élèves qui le sui- 
vent sont des fils d'artisans qui commencent ainsi 
leur état d'orfèvre, d'architecte ou de menuisier, 
quelques-uns de peintre , et qui n'ont l'intention de 
fiiire aucune autre espèce d'études dans les écoles 
centrales. Cependant pour que les élèves des autres 
cours puissent suivre celui-ci , on a assez générale- 
ment pris la précaution de l'ouvrir dans un moment 
de la journée où aucun autre professeur n'enseigne. 

Du reste , le Conseil n'a pas pu juger du mérite 
des professeurs par leur correspondance, et cette 
partie d'ailleurs semble sortir un peu de ses attribu- 
tions. 

Cours de Langues anciennes. 

Cest à ce cours , qui est le second dans l'ordre 
fixé par la loi du 3 brumaire , que les professeurs 
commencent à s'apercevoir de la nécessité et mal- 
heureusement de la privation des écoles primaires. 
Il est des élèves qui y arrivent sans savrâr souvent 
écrire ni lire, et le professeur qui, d'après la \ci 
du 3 brumaire , |ne peut exiger d'autres conditions 
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que celle de Page, les reçoit si cette oonditioo est 
remplie. 

Quelques professeurs ne font durer ce ooars 
qu'une année , d'autres le prolongent jusqu'à tiou 
.et quatre ; la durée commune est de deux ans. Fln- 
sieurs donnent jusqu'à seize leçons par déetdcs; 
d'autres n'en donnent que cinq ; la plupart en don- 
nent huit, selon que ce cours dure deux, trois oa 
quatre ans ; il se partage en deux , trois ou qoatn 
classes d'élèyes que le professeur instruit à des bea- 
res différentes , et l'on sent combien ces seotûns, 
multipliées ainsi jusqu'à quatre , doivent on &tigaer 
le professeur ou rendre ses instructions courtes et 
superficielles ; aussi se réunissent-ils tous ponr de- 
mander une seconde chaire pour les langues aneisB- 
nes , demande qui fixera sans doute l'attentioo dv 
ministre. 

En général ces professeurs ont paru moins ins- 
truits que ceux des autres cours. Il en est à peine 
un tiers qui puisse enseigner le grec , et il enestplB- 
sieurs qui n'écrivent point l'ortographe. Cest un nul 
qu'on ne peut réparer que par de meilleurs choix- 
Cependant la circulaire adressée à ces professeurs i 
déjà produit d'heureux effets : elle leura donné Viàèe 
de faire commencer ce cours par quelques notioDS 
succinctes de grammaire générale et d'idéologie, no- 
tions qui sont indispensables pour que les élè?es 
puissent se livrer avec fruit à l'étude des langues: 
oette mesure a produit un double avantage : celai 
d'établir une liaison entre ce cours et celui de gram- 
maire générale, puis ensuite de faire parvenir aux 
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»eurs ohargétf de oe dernier cours , des élèves 
lu fait de oe qu'ils yont apprendre et capables 
•rofiter* On n^est pas long-temps às'aperoevoir 
n'existe aoenne liaison dans cette distribution 
les* Après les langues anciennes yient lliis- 
BaturellOf 

Coure d^ Histoire naturelle, 

cours occupe assez généralement les élèves 
int deux ans à huit leçons par décades. Il n'est 
I très -petit nombre de professeurs qui Téten- 
à trois ou qui le restreignent à un an. Son objet 
id assez communément des localités , et peut- 
l'esi-ce point un mal. Cest ainsi que dans les 

d'écoles de médecine (à Strasbourg , à Mont- 
er, par exemple ) , la botanique en fait la partie 
ipalc) que dans les pays des mines c'est la 
ralogie, et que presque partout on applique 
le de l'histoire naturelle au commerce et aux 
|ae favorise le pays. Ce cours ne laisse pas que 
B suivi* %- 

Cours de Mathématiques. 

38t, après le cours de dessin , celui qui offre 
Ssultats les plus satisfidsans. On s'y ressent y 
les départemens les plus élrâgnés , de l'influence 
oole polytechnique établie à Paris : et cet exem- 
eut faire juger du bon effet que produiraient 
^mblables établissemens pour les sciences mo- 
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nlef et pour lei lettrai* L'enseigneoieiit àa 
théniâtîqîiies dure preeipie pertout dcax ans, 
leçooe per décède. Pendent cet eepeoe de 
peroonrt reritliinétiqQe, le géométrie, PalfèlRCt 
•on epplîœtian à le géométrie : <m b*j eert doyriB- 
renoe dei oinrnigef de Beiont. Ce oonn, aÎM ipB 
tooe oeax qui durent deux ene y ee pertege «èîa 
oleseef. 

Coure de Phydque et Chimie, 

Ce ooure eet p ree q o e eutent euivi que edeîài 
inethémetiquet, et, comme celui èHoàamnwâar 
relie, il e'epplique eaees neturelleoMot à ^^ricil- 
ture, eux menu&otnret, eux ertf ou eux pieéii. 
tione du peyi : il dure presque perloutdenx aM-li 
début d^inetrumene de phyeique a Ibreé pleoMM 
profeneure à lerenfionner dene Fe^eoe d'une anfe 
Toui ceux qui ee trourent dene ee oee desMuM 
au ministre qu'il leur en soit fourni. 

La physique et la obimie se prêtent des seooeit 
mutuels , ils font presque tous marcher de fient eei 
'deux sciences et les emploient , l'une par ses e^ 
riences , l'autre par s/ta analyses , à déydopper I0 
théories nouyelles et à les apj^Uquer aux phénoaaènes 
de la nature. 

liCs professeurs paraissent connaître les ouTn^es 
des meilleurs chimistes et physiciens et en fiii« 
usage. 

Cours de Grammaire générale. 
Le cours de grammaire générale est un de ceux où 
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le Conseil a remarqué parmi les professeurs le plus 
d'hommes distingués par leurs lumières et leur zèle; 
il réunit même dans quelques départemens assez 
d'auditeurs : le professeur de l'Hérault en compte 
deux cents, et celui de la C6te-d^0r, cent trente- 
trois ; mais cet exemple est loin d'être commun. Il 
est même quelques écoles où ce cours a été impra- 
ticable par le défaut d'études préparatoires des élèves ; 
Qdotif qui se réunit à beaucoup d'autres pour faire 
lésirer un enohainement et une marche progressive 
lans les cours. 

plusieurs professeurs s'étaient bornés d'abord à 
Renseignement de la grammaire française. La circu- 
laire qu'ils ont reçue le leur a présenté l'ob- 
jet de oe cours dans toutes ses divisions. Ils y ont vu 
qu'il devait comprendre l'idéologie , la grammaire 
générale, la grammaire française et même la logique , 
et qu'après avoir introduit les élèves par le cours de 
langue ancienne à celui de grammaire générale , on 
devait faire servir ce dernier d'introduction aux cours 
de législation et d'histoire : car sans la logique , c'est- 
à-dire sans l'art de raisonner avec justesse , commeuf 
apprécier dans ces deux cours les hommes et les cho- 
ses , les faits et les institutions. 

La moitié des professeurs consacre deux ans au 
cours de grammaire générale; l'autre moitié seule- 
ment un an : un seul y emploie cinq mois. Ce cours 
précède celui de belles-lettres , lequel est presque nul 
et compte très-peu d'élèves. 
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Cours de Belles-Lettres. 

On ne lui donne dans Tordre des études auonn rap- 
port avec celui des langues anciennes. En général on 
s'y borne à donner des préceptes et des exemples sur 
réloquence et la poésie , ce qui établit une divisioD 
en deux parties et presque partout en deux années. 
Tel professeur suit le Batteux , tel autre MarmonUl 
ou Blair : il en est un infiniment petit nombre qui 
aient cru devoir y rappeler les auteurs grecs et Utiiu> 
Ce cours , ainsi placé j ne se lie ni au cours de gram- 
maire générale qui précède , ni au cours d'bistoiie 
qui suit. LWdre où il est disposé le prive d'one 
grande partie de son utilité; aussi est-ce celui de tons 
qui a le moins d'auditeurs. Les élèves qui parcoa- 
rent , dans cet ordre , le cercle des études , ont eu le 
temps d'oublier ce qu'ils ont appris dans la classe des 
langues anciennes lorsqu'ils arrivent à celle de belles* 
lettres , où l'on pourrait leur faire puiser des modèles 
d'éloquence et de goût dans les bons auteurs greos 
<^ latins. C'est une réILexion fort juste et qui est 
faite par un des professeurs. 

Le conseil aurait déjà fait pour ce cours ce qn'H 
a fait pour ceux de grammaire générale , de légis- 
lation et d'histoire : il aurait proposé au ministre de 
l'intérieur d'en déterminer la nature et l'étendue, 
s'il n'avait pas été indispensable de statuer aupara- 
vant sur celui de langues anciennes , qui en est Fin- 
troduotion nécessaire et qui évidemment ne peut être 
fait d'une manière utile par un seul professeur. 
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Cours d'Histoire» 

Le ooara dliistoire est an de oenx qui ont le plas 
embarrassé les professeurs lorsquHl s'est agi d'en dé- 
terminer Pétendne etlepIan.Quelques-uns le considé- 
raient comme un cours de géographie historique , d'au- 
tres comme un simple cours de chronologie. La cir- 
culaire que le conseil a fait parvenir à ces profes- 
seurs a dû fixer toutes leurs incertitudes ; elle leur 
a tracé d'une manière précise la direction de ce cours 
et a ôté tout prétexte aux aberrations , en le débarras- 
sant de plusieurs accessoires qui ponyaient trouver 
niieux leur place ailleurs. Enfin elle leur a montré 
le but philosofphique qu'il devait atteindre. Presque 
partout depuis ils ont partagé ce cours en trois divi- 
sions, histoire ancienne, histoire moderne, histoire 
de France : ces trois parties les occupent , quelques- 
uns pendant trois ans , la plus grande partie pendant 
deux seulement. Condillac et Millot sont les guides 
de tous ceux qui ne suivent pas une marche à eux. 
Ce cours attire peu d'élèves , et ceux qu'il attire soat 
presque toujours d'un certain âge. 

Cours de Législation, 

Celui-ci laissait encore plus de latitude que le pré- 
cédent à l'arbitraire des professeurs ; dès l'établisse- 
ment des écoles centrales , on lui donna le nom de 
cours de morale et de législation , mais peu de pro* 
fesseurs réunissent ces deux objets. Ceux qui n'ont 
2 26.. 



3oa PIEGES BELATIVES 

poiut enToyé de cahiers se contentent pour la phptrt 
d^annonoer qu^ils puisent leurs matériaux dans Mon- 
tesquieu et d'autres publioistes connus, mais ils ab- 
diquent point le cadre dans lequel ils resserrenl oes 
matériaux , ni la manière dont ils les lient entre eu. 
Il en est plusieurs qui ne font qu'un cours de joiis- 
prudenoe française, d'autres se bornent à un oooi- 
mcntaire de la constitution. Ces espèces de oous 
durent uu , deux ^ trais et même quelquefois qnalic 
ans. 

Mais tous ces inconTéniens ont dû cesser do mo- 
ment que ces professeurs ont reçu la oirculaîre qû 
les concerne. Ils auront appris que œ cours n'était 
point institué pour former de profonds jarisconnl- 
tes , des hommes consommés dans réoonomie politi- 
que ou la diplomatie , mais pour former comme shiin 
4e morale des hommes vertueux » comme chaire èe 
législation des citoyens éclairés sur leurs intérêts et 
sur ceux de leur patrie, et ils y auront tcouyé quel- 
ques données pour parvenir à ce double but. Quoi 
qu^il en soit, ce cours a attiré peu d'élèves. 

Tel est, citoyen ministre, le résumé très-npide 
des renseigncmens que vous avez reçus des différeos 
professeurs; vous y verrez, sans doute, que le plus 
grand vice des éodes centrales est dans le défaut de 
liaison et de rapport entre les différentes études; 
c'est ainsi que chaque cours, s'isolantde celui qui le 
précède ou qui le suit, semble être une école spé- 
ciale où l'on pourrait arriver de prime abord , et sans 
avoir passé par aucune étud«^ préparatoire. Cest ainsi 
que l'étude des langues anciennes, qu'on commence 
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ne des premières, ne doit plus laisser qu'une trace 
lien légère dans Pesprit des jeunes gens lorsqu'ils 
rrivent au cours de belles-lettres et surtout lors- 
n'ils sortent des écoles ; et que cette étude, à laquelle 
n «nmsacrait dans les anciens collèges les six années 
Le la jeunesse où la mémoire retient le plus facile- 
nent et de la manière la plus durable , n'exige plus 
maintenant qu'une année ou deux dont encore une 
partie peut être consacrée à d'autres études. 

A ces motifs qui sont opposés au succès des écoles 
centrales , la correspondance collectiye des profes- 
seurs en ajoute de nouveaux. 

Une des observations sur lesquelles ils appuient 
le plus , porte sur les conditions fixées par la loi du 
3 brumaire, pour être admis aux écoles centrales : 
Det âge est de douze ans. Ainsi cette condition éloigne 
les études les enfans de dix et de onze ans, et les 
livre à des maîtres particuliers qui , pour conserver 
long-temps le soin de leur éducation , sont intéressés 
i décrier les écoles centrales. Plusieurs professeurs 
n'ont pas cru devoir s'astreindre à cette condition 
ftxée pour l'âge, et le bien qui en est résulté n'a 
^lère pu être approuvé que tacitement puisqu'il est 
l'effet de la violation d'une loi. On sait au reste que 
dans l'ancien régime on n^attendait point si tard pour 
envoyer dans les collèges les enfans même ayant des 
dispositions ordinaires ; et il est constant qu'il existe 
dans la génération actuelle une précocité d'esprit et 
de raisonnement qui doit autoriser à ouvrir à la jeu- 
tiesse, avant l'âge de' douze ans, les cours des écoles 
centrales. 

3 26... 
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m, ministre, qu'il est une école centrale où les 
uears n'ont pa faire auoane distribution de prix 
lèves, parce que l'administration de cette école 
ians fonds, et qu'aucun de ces professeurs n'a- 
e quoi faire cette avance. 
Igré tous ces inconvéniens, malgré ceux qui 
:nt en foule de la difficulté des circonstances, 
^rangement de beaucoup de fortunes, de la 
e interruption de l'instruction publique, de 
nement de quelques bommes pour les insti- 
is républicaines et pour les leçons de la saine 
iopbie , il est cependant prouvé par la corres- 
jDce que l'état actuel de l'instruction publique 
aire concevoir des espérances fondées , que cba- 
»ur son utilité est mieux sentie par la généra- 
es citoyens, et qu'avec un très-petit nombre de 
res faciles à prendre , le ministre aurait la gloire 
i donner l'essor le plus brillant, 
effet , il résulte des travaux auxquels le Conseil 
Ivré et des faits qu'il a recueillis, des vérités bien 
lisantes;, la première c'est que parmi les pro* 
irs des écoles centrales il y a un grand nombre 
imes d'un mérite distingué, et que leur zèle 
l qu'il a lutté avec succès contre les obstacles 
us genres et notamment contre la loi qui les 

seconde , qui est une suite de la première , c'est 
lalgré ces obstacles les écoles centrales , dans 
nce des autorités supérieures et par des moyens 
Lails presque inaperçus du gouvernement , ont 
epuis deux ans des progrès prodigieux. D'une 
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part, le nombre de lears âèves s^est acorn vu point 
que tel cours qui n'était suîtÎ que par quinie per- 
sonnes Test aujourd'hui par cent cinquante; et que 
tel autre qui n'avait pas tronyé un seul auditenr 
est maintenant en pleine activité. D^autre part, la 
marche de l'instruolion et la méthode de l'enseigne- 
ment se sont perfeotitmnés d'une manière qui ao- 
oroh chaque jour la confiance du public , et qû 
fiait que toutes les villes regardent comme une 
possession précieuse l'école centrale établie dans leor 
eneemte. 

Or, toute institution est essentiellement bonne 
qui , livrée à elle-même, et pour ainsi dire 89ûs se- 
cours, obtient chaque jour de nouveaux suooèset 
va continuellement en s'améliorant. Pour atteîndre 
à toute la perfection dont elle est susceptible, il ne 
lui fiaut que du temps ; c'est un élément que rien 
ne remplace et que tout changement rend toujoars 
plus nécessaire. Le G)nseil pense donc que toat 
bouleversement ou même tout déplacement des éco- 
les centrales actuellement existantes serait une ca- 
lamité publique et qui n'irait à rien moins qu'à an- 
nuler encore l'instruction d^une génération entière. 
Plus content d'être utile, sans même qu'on s'en 
aperçoive, que d'appeler l'attention par ces grands 
projets qui ont plus d'éclal que de solidité, il Yon- 
drait se borner encore aux améliorations progressives, 
à ces perfeclionnemens de détails dans lesquels il 
s'est renfermé jusqu'à présent. Il désirerait n'être 
obligé de recourir à aucune mesure législative, el 
n'avoir à pnq^oser au ministre que des démarches 
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lent îmiaiMiatement en acm posToir, et qui ne 
l point retentir la iribnne de ces ditoonra qui, 
bons , répendenl toujours Pinqniétnde permi 
Sressés. Mais malhenrenaeinent la loi du 3 bru» AbrogM' 
an 4 , qni « fiût un grand bien à la France , en '^Jjo»» ** d 
une éducation républicaine, est entrée danskloidaSbra 
les détails que Ton n'ayait pas alors le temps"**"**" ^' 
mter et qui contrarient tout bon plan d^études ; 
déjà yu. Elle a partagé en trois sections les 
ns cours des écoles centrales , et cette manière 
distribuer détruit absolument la liaison qui 
Kister entre eux ; elle a de plus fixé les âges 
els les élèyes peuvent entrer dans ces diffé- 
sections, et cette fixation est telle quMle 
nécessairement le fil des études et que Fédu- 
ne peut être terminée pour Tépoque de la 
iption , qui à la yérité n'existait pas alors , et 
! législateur n'a pu prévoir. Enfin , par un 
s de l'article second, elle parait établir la né- 
d'une loi pour la création d'une cbaire non» 
[uand le besoin s'en fait sentir. H est résulté 
e dernière disposition que depuis quatre ans 
'S de langues anciennes , par exemple , a beau- 
9ufiert malgré le dévouement des professeurs 
gués anciennes , parce qae qaelque indispen- 
[ue soit presque partout un second professeur 
gués anciennes, le Girps législatif n'a jamais 
smps de s'occuper de cet objet, et que mille 
i de prudence ont empêché de lui en fiiire la 
ition. Voilà donc trois entraves dont il est ab- 
nat nécessaire de sedébarrassery et la première 
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propositioii qne le Conseil ait à faire av ministre, est ^j 
d'obtenir da Conseil d'État an projet de lai <{« lève ^b 
ces olïstacles. H parait qu'il poarrait être ainsi oodçq : ^i 

îîra 

AinCLB FaBnm. f" 

La distribution du cours des éooles oentnles en < 

trois sections, prescrite par la loi du 3 bnmuire *' 

an 4 f est abolie. Le ministre de l'intérieur détenni' ^ 

nera par un règlement le plan et rencbatnementdes ^ 

études de ces éooles. !^ 

ART. n. 






Il sera créé une seconde cbaire de langues snoeD* t 
nés dans chacune des écoles centrales de la ré^- f^ 
blique. r 



ART. m. 



On n'exigera plus un âge préfîx pour être admis 
à suirre chacun de ces cours. Il suffira que le conseil 
de l'école ait jugé Télèye capable de sai?re xftfi 
fruit le cours pour lequel il se présente. 



▲KT. IT. 



I^ gouvernement, d'après le vœu des administrés 
et l'ayis des administrations , pourra créer près dei 
écoles centrales actuellement existantes , des chiii*' 
destinées à approfondir quelques parties des soiflM** 
quand le besoin s'en fera sentir. 
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ourd^hvi que le gouyernement a toute la oon- 
du Corpi législatif, il ne parât t pas à craindre 
^dernier article éprouve d^opposition , surtout 
fait attention que chaque départemeni payant 
is de son étjole centrale sur les sous addition- 
e ses contributions , les contribuables seraient 
e £iit très en droit de se donner eux-mêmes 
ifesseurs qu^ls désirent , et que ce n^est guère 
)Ufl le rapport de police générale qu'ils ont be- 
oar cela d'une autorisation spéciale du gou- 
nent. Cependant si l'on craignait que cette 
ition soujOTrit des diiEcultés, on pourrait la res- 
xe à la création d'une seconde chaire de lan- 
anciennes: mais pour celle-là elle est d'une 
dté urgente comme on Ta déjà dit et comme on 
ra encore mieux quand il sera question du plan 
les. 

te loi une fois obtenue , il n'y a plus rien qui 
! arrêter le ministre dans sa marche. Le succès 
oies centrales, et par suite de tout le reste de 
uction publique, est absolument dans sa main 
dépend que de quelques mesures dont on ya 
ler les principales. 

Conseil pense que la première chose à faire est pUn d'étn- 
oer un plan d'études, Cest Tobjet sur lequel ^^'' 
rté ses plus mûres ré£kxions , et c'est aussi de 
oup le plus essentiel de tous ; car sans un ordre 
t et constant dans les éludes, les meilleures 
otions ne peuvent produire aucun fruit. La 
pondance tout entière fait foi que faute d'un 
nent à cet égard les élèves ne suiyant que leurs 
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proposition que leCoor jhsoUmcnlVofdteilcs 
aokteuir du Coiueil .^nt que leurs préjuges 
oes obsUcles. Il par jéeïà éUnî-ncnt souveull' 

>ances les plus nécessaires 

.rtnt touldesuUeàdcsélm 

raatérieures qu ils leur foui 

La disto ^ ■«'«'ive que des professeurs n 

In» Mor,«aC la différence qu'il doit y avoii 

an 4, e ^-«r des cnfans et un lycée pour d 

Dcn 'ae songent qu'à faire une belle 

étr ^kàmsser si c'est celle qui convient à 

^^i et s'ild en tireront le moindre prc 

^aneoaseîl d'école centrale qui n'ait 

.«iTénîtfns et qui ne se soit efforcé d' 

Mats la loi du 3 brumaire est là pour 1 

cber, et tous réclament rinterventiou d 

ment pour les en délivrer. On ne fera pï 

e\|wé Je Tonlre des études qui a élé j 

K"-ir. ui lie* motif* ..^ui l'ont dêtermiué. 

•f-rtrî-rv de pr-:'?ea:er «ou plan sou> la fo 

Kt-j'i. yaroe que c'est de cotte manière 

«■■;.:;•> a a s::j^-: tVjij-;>rut le plus viv. 

^ * ■• V^"-i- voir :o-i: de suite comment 

M.-.ue< ; .-ti tio-avcri au- des* a* doc 

*,".*''-■ '"^"Sî*."'»^* en t.'raie de Cv' 
.Us or.o::? :u: en r-siilieut t^t do leiciid 
^u> vv-:r<. >.,r:5a.u:o il faudrait pi i 
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1 à tomber dans un pins grand. Bfaia le Gnscil 
flalte que dès le premier coup d'ooil le ministre 
laveim que œ plan, en s^écarlant de Fanoienne 
Aline, est bien oouforme à la yraie marche de Tes- 
ît humain et fayorable au déTcloppement de la 
îsan } qu^il est propre à réparer le manque d'éda« 
tion première , malheur qui se fait sentir très- 
nénlement en France dans ce moment ; qu^en 
Ime temps il se prête avec facilité aux progrès des 
hres mieux préparés qui peuvent commencer ce 
nn d^études au degré où ils sont en état d^en pro- 
Icr; que les diverses études sont heureusement en- 
emélées et se prêtent un mutuel appui, sans que 
nae exclue Pautre ; que les sciences morales et 
nUtiqnes si nécessaires à des citoyens, et si cods- 
imment oubliées dans nos écoles y occupent une 
lace conyeiiable ; et qu^enfin , soit que le jeune 
omme se destine à la carrière des lettres et de l'é- 
■dltion , ou aux arts dépendans des sciences phy- 
iipies, ou aux fonctions publiques, il arrive bien 
réparé au moment d'entrer aux écoles spéciales où 
Idoit se perfectionner, et n^est point obligé pour cela 
l'ibandonner les branches de connaissances qui ne 
but pas son objet principal. Si de plus grands détails 
îUient jugés nécessaires, ce serait Tobjet d'un mé- 
ioîre que le G)nseil s'empresserait de présenter an 
iinistre. Dans ce moment il ne se propose que de 
ti fiiire connaître ses travaux et ses vues *. 
Si ce plan d'études éUit adopté , il faudrait l'en- , Instroctic 

* i j joindre. 

> Voyes i la fin du présent rapporl ce plan d'études et tes 

Ccesioires. 

2 27. 
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caprices interrertissent absolument l'ordre des idées ; 
que les parens n'écoutant que leurs préjugés ou leur 
empressement irréfléchi éloignent souvent leurs en- 
fans des connaissances les plus nécessaires, ou Tea- 
lentqu'ils se livrent tout de suite à des études qui en 
exigeraient d'antérieures qu'ils leur font négliger; 
et qu^enfin il arrive que des professeurs même, mé- 
oonnabsant la différence qu'il doit y avoir entre une 
école pour des enfans et un lycée pour des homnei 
faits, ne songent qu'à faire une belle leçon uas 
s'embarrasser si c'est celle qui convient à leurs audi- 
teurs et s'ils en tireront le mcnndre profit. U n'y a 
pas un conseil d^école centrale qui n'ait senti ces in- 
convéniens et qui ne se soit efforcé d'y remédier: 
mais la loi du 3 brumaire est là pour les en empê- 
cher, et tous réclament l'intervention du goayeiiifr- 
ment pour les en délivrer. On ne fera pas ici on long 
exposé de l'ordre des études qui a été jugé le mol- 
leur, ni des motifs qui Tout déterminé. Le G)nseil a 
préféré de présenter son plan sous la forme d'an ta- 
bleau, parce que c'est de cette manière que les dif- 
ficultés du sujet frappent le plus vivement et que 
ron peut voir tout de suite comment elles sont ré- 
solues : on trouvera au - dessus de oe tableau un 
sommaire des principales conditions qu'il fallait 
remplir, et au* dessous en forme dénotes, un aperça 
des effets qui en résultent et de l'étendue de chacun 
des cours. Sans doute il faudrait plus de dévelop- 
pement pour bien motiver toutes les parties d'an 
sujet qui demande tant de ménagemcns divers et où 
l'on est continuellement exposé par la crainte d^un 
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anal à tomber dans un plus grand. Mais le Gmseil 
ae fialte que dès le premier coup d'œil le ministre 
troayera que œ plan, en s^éoartant de l'anoienne 
nmtioe , est bien conforme à la vraie marche de l'es- 
prit humain et favorable au développement de la 
laison } qu'il est propre à réparer le manque d'édu* 
«ation première , malheur qui se fait sentir très- 
généralement en France dans ce moment ; qu'en 
même temps il se prête avec Cacilité aux progrès des 
âèves mieux préparés qui peuvent commencer ce 
ooiirs d'études au degré où ils sont en état d'en pro- 
fiter ; que les diverses études sont heureusement en- 
tremêlées et se prêtent un mutuel appui, sans que 
Pone exclue l'autre ; que les sciences morales et 
politiques si nécessaires à des citoyens, et si cons- 
tamment oubliées dans nos écoles y occupent une 
place convenable ; et qu'enfin , soit que le jeune 
homme se destine à la carrière des lettres et de l'é- 
rudition y ou aux arts dépendans des sciences phy- 
siques, ou aux fonctions publiques, il arrive bien 
préparé an moment d'entrer aux écoles spéciales où 
il doit se perfectionner, et n'est point obligé pour cela 
d'abandonner les branches de connaissances qui ne 
font pas son objet principal. Si de plus grands détails 
étaient jugés nécessaires, ce serait l'objet d'un mé- 
moire que le G)nseil s'empresserait de présenter au 
ministre. Dans ce moment il ne se propose que de 
loi faire connaître ses travaux et aes vues ^. 

Si œ plan d'études était adopté , il faudrait l'en- instrnctioi 

à j joindre. 
> Voyes i la fin du présent rapport ce plan d'ëtudes et tel 

•eceitoirei. 

2 27. 
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TOjer de boime Iimrv aux différentes éooki pmtt 
qmt les profcssears aient le temps de se préptrar à 
j oonfbrmer lears leçons de Tan 9. Mais il sénat aé* 
eessaire d^y joindre vne iostmotion qni déteraûsàt 
sTeo plas de détails la natare , Foibîet et rétendoede 
efaaqne eonrs. Cest à la yérité oe qne le Conseil a 
êàj/k €ût en partie par les oirenlaîres qnHl a eag^é 
les préoédens ministres à écrire aux profioBsean de 
Isngnes aneicnnes , de grammaire générale , de lépt* 
lation et dliistaîre , et la oorrespondanoe praeve 
qu'elles ont eavsé beaocoap de satisfaction à etai 
qui les ont rcçaes, qu'elles ont OKoité leur leem- 
naîf****** et qn'dles ont déjà en nne henieaie ifr* 
flocnoesor les leçons de l'an 8, quoique les obftadef 
opp o s és par la loi du 3 brumaire et le manque d*SB 
plan général aient empêché de donner à oes eiiealaîm 
tonte l'utilité dont elles étaient ansceptibles. 
CorretpoB- Quelque utiles que fussent ce plan et eette iu- 
"^' truciion , ils ne dispenseraient cependant pu de 

sarreiller encore au moÎDS pendant quelques anaéei 
la marche des cours. Plusieurs sont absolument mm* 
yeaux dans les écoles françaises ; les antres doÎTeal 
au moins prendre une nouyelle direction : tous doi- 
vent se rapporter les uns aux autres et conooaiir 
yers un centre commun. On ne doit pas espérer qae 
tous les professeurs atteindront d^abord ce but dé- 
programme siré : il faut donc continuer à exiger d'eux , au oov- 

^mm'lî" de mcDc^^cQ^ ^^ ohaquc année , un programme de œ 

^9on«. qu^ils comptent enseigner, et à la 6n de l'année is 

sommaire des leçons qu^ils auront données : c'est le 

moyen de s'assurer de leur yigilance et d'exciter leur 
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îmulatioB ; il faut correspondre aveo eux sar ces 
ibjets. Il faut de plus, vu le manque absolu de bons 
iyres élémentaires dans bien des genres , exciter les cshierfi eo 
irofesseurs à rédiger des cahiers complets , et il se- P^*^*' 
*ait très-bon de les y encourager en promettant des 
récompenses à ceux qui auraient produit des ou- 
irrages . dignes de servir de modèles et de guides à 
leurs confrères. U ne serait pas moins nécessaire et 
par les mêmes raisons de continuer à examiner les 
lifférens livres tant anciens que nouveaux qui sont 
lestinés aux écoles et qui y sont déjà en usage, 
(fin de recommander aux professeurs ceux qui peu- 
vent être utiles et de les prévenir contre les autres. 
[Jn des principaux moyens de succès est de conser- 
ver une correspondance active avec les écoles oen- 
rales. 

Un grand avantage de cette correspondance serait cliairesRp 
ncore de faire connaître les circonstances locales j^* ^'^^^|^°^ 
[ui peuvent nécessiter la création de quelques chaires ^colea cei 
iestiuées à approfondir certaines parties des sciences. *'' 
'ar exemple , le professeur de législation , ainsi que 
DUS les autres des écoles centrales (et il ne faut ja- 
aais perdre de vue ce principe)', est destiné, non 
)as à épuiser telle partie de son sujet, mais à donner 
i ses élèves les connaissances fondamentales que 
lait posséder tout homme bien élevé , quel que soit 
on état dans la société. Il doit donc enseigner les 
>rincipes de la morale privée et publique, et ceux 
te Forganisation et de Péconomie sociale, qui sont 
feéoessaires à tout citoyen pour connaître aea droits 
it ses devoirs , et les intérêts de sa patrie. 

2 27.. 
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Gtpoidjnit , d^fiis 1m gnmdat < 
ooap de jawMi giai m dettinoit au lMif«m,3 tf- 
rÎTe ipw Im élèrwy «t svrtMit les paraai, ihijMft 
ea Toe qm^mM alilité piooliMiie , tommk \m (Nfci- 
■emrt de légiilatioeàBe leur feeignef q«e lîj<M- 
pmdoâoe. De même , danf dei eités oà il y a iMMMif 
d'étadûniem médeeine, ils foodnieiit sovfmftilie 
le professeur d'histoim naturelle et de eUùmt éi 
l*éoole oenUale se réduisit à ue leur fiire qu'au eimt 
très-élendu de bottmqae. Dtae de tdUee ei nwm l m 
ces, le Conseil oroît qu'il fiint yeiller très-soigBm»- 
ment à ce qu'on ne s'éearte pas du but delHulils- 
tîon ; mais qu'il serait très à propos d'ajouter à Vété$ 
centrale de ces Tilles une chaire spéciale de droit m 
de botanique, et il pense que c'est ainsi qn'sa pm 
d'années , tontes les parties des sciences se tiwfs- 
raient enseîgnéfw dans différons endroits de laiéfe> 
blique, d'une manièiu tràs-ëtendne et t i ès ap pw 
fondie. Ce mojen peu dispendieux remplaceni 
pour le moment , etayeo avantage, ces projets pré* 
matures d^éooies spéciales ou de lycées, qui effraie- 
ront toujours par leur énorme dépense, qui n'aorost 
de long-temps leur exécution, et qui ne poumM 
jamais être aussi utiles. Car les leçons n'ont de soo* 
ces que là où elles sont désirées, et après que le be- 
soin s^en est fait sentir d'une manière non équi?oqse, 
parce que là seulement on trouye des hommes ca> 
jiables de les donner, et d'autres disposés à les rece- 
voir. C*est pour remplir ce but que le gouyememeat 
doit être autorisé par la loi à créer quelques ncayd' 
les chaires dans les écoles centrales actuellemeflit 
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istantes , quand elles sont généralement désirées. 

Le Conseil , en désirant vivement la conservation . P'''" ' 

' , c»Ic, pour 

toutes les grandes écoles spéciales actuellement sciences n 
istantes , ne proposera donc point d'en établir de "^^' *^ P 
uyelles. Il y a cependant une exception à faire à 
principe ; les sciences morales et politiques sont 
a avancées. Il est indispensable de former des 
mmes capables de les enseigner. Il est à désirer 
e bientôt personne ne puisse parvenir aux places 
linentes de la république sans en avoir fait une 
ide approfondie. On croit donc qu'il serait' utile 
'elles eussent à Paris une école supérieure, qui 
t à peu près pour elles ce qu'est l'école polytecbni- 
le pour les sciences physiques et mathématiques. 
ais cela même pourrait s'exécuter sans de grands 
lis. Il suffirait peut-être d'apporter quelques lé- 
res modifications à l'existence du coUégede France, 
d'y ajouter un petit nombre de chaires. Ce serait 
la sagesse du gouvernement à décider quels exa- 
ens seraient nécessaires pour être admis à cette 
oie , quels examens on devrait subir en en sortant 
ur être habile à remplir certaines fonctions , et à 
ter de quelle époque ces examens devraient com- 
encer à être exigés. Si le ministre goûtait ce projet , 
. pourrait s'occuper des détails de son exécution. 
En attendant , vu que l'étude des sciences mo- 
les et politiques est absolument nécessaire pour 
rmer de bons citoyens , et que cependant elle est 
trêmement négligée, parce qu'elle est repoussée 
r tous les préjugés, et qu'elle n'est exigée pour 

rvenir à aucun des états utiles de la société ; le 
2 27. .V 
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pète que, par oe petit nombre de moyens d'aMjj 
cation facile, il est assuré que Pinstruction.; 
que prendra, dès Pan 9, aii> essor qui fera la 
de votre ministère, le bonheur des citoyens, 
peut le dire, la prospérité de Tétat; car c^estsi 
des progrès et de la diffusion des lumières, 
gouyemement doit attendre sa stabilité. 

Pour copie conforme, 
Signé GAMPENOl 



»iit le même nombre de leçons que le précédent. 

iégislation et de Mathématiques appliquées n^auront jamais 
[^Professeurs d'HistoÎTe naturelle et d^Histoire n'en auront deux 

lémentairc; cVst-à-dire soixante jours dans l'année. Voyez 

an ; mais le Professeur de Belles-Lettres n'ayant que ce cours , 

1rs , ce qui produira le nombre de deux cent quarante leçons , 

plusieurs autres , durait deux ans , à une leçon tous les deux 

telles-Lettres doit être fait par le Professeur de Grammaire 
ips le cours supérieur de cette science et la Philosophie de la 

m tous les jours , cela ne ferait encore , avec le ooars élémen- 
■) y que deux classes par jour pour le Professeur. 
)lacer ce second cours de Belles-Lettres avant le premier; mais 
[e que Ton doit y apprendre à se rendre compte en philosophe 
de Belles -Lettres aura exposés en littérateur, et qu'il faut 
:n raisonner. 

NOTE DERNIÈRE. 

i^aucun Professeur n'a plus de deux leçons par jour, et que 
\nsi aucuns ne sont surohargés. 

[lèves ne suivent jamais plus de trois cours à la fois ; et n'ont 
par jour , et souvent qu'une. Ainsi ils ont bien le temps de 

»oser , et même de redoubler tout ou partie d'un cours qu'ils 

ce qui est nécessaire. 

[àoe , c'est que l'on veuille bien se donner la peine d'étudier, 
de toutes les parties de oe plan d'études, et leurs oorrespon- 

Persuade que l'on trouvera qu'il remplit assez bien toutes les 

.e éducation complète et méthodique, où rien n'est oublié ni 
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DE L'ÉDITION DE 1801. 



Je comptais ne Êiire paraître ces observations 
qu'après avoir publié des ëlémens de grammaire 
générale, à Tusage des écoles centrales. «Tauraid 
même désiré qu'auparavant il existât aussi un ou- 
vrage élémentaire fait dans le même esprit , pour 
le cours de morale et législation^ et pour celui 
d'bistoire. Car si l'on ne peut bien se décider soi- 
même sur la forme que l'on voudrait donner à une 
école publique , qu'après avoir déterminé dans sa 
pensée ce qui doit être enseigné dans cette école j de 
même l'on ne peut &ire adopter aux auti'es le 
parti que l'on a pris, et leur en bien faire sentii* les 
moti6^ qu'en leur présentant un peu en détail le 
plan de cet enseignement. Tout projet d'étabb'sse- 
ment d'instruction publique devrait donc être ac- 
compagné de la collection des ouvrages élémen- 
taires destinés à servir de texte à chacun dé ces 
cours , ou au moins d'un programme circonstancié 
de ces difTérens cours. 
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Cette précaution serait surtout nécessaire poor 
les parties de r^^^eigoefaent ^, n'ayant pas ea 
lieu jusqu'à présent en France , ou du moins y 
ayant été infiniment plus négligées que dans les 
autres états de l'Europe, y sont nécessairement 
moins connues^ et dont la nécessité n'est pas ausâ 
généralement sentie. Tout ce qui est nouveau dans 
un pays^ et surtout dans le nôtre, quoique très- 
commun ailleurs^ a besoin d'être extrêmemoit ap- 
puyé pour être approuvé. 

Cependant, comme l'on s'occupe vivement de 
l'instruction publique , et que l'on est au moment 
de prendre un paiti sur la forme des maisons d'éda* 
cation, j'ai craint, en différant, que mes obserra- 
tions n'arrivassent qu'après la décision de la ques- 
tion, et qu'ainsi le peu d'utilité dont elles peuvent 
être ne fut totalement perdu. Je me suis donc dé- 
terminé à les publier, sans attendre les ouvrages 
qui auraient dû leur servir d'appui. Au reste, la 
seule chose que je demande à mes lecteui's, est de 
se bien persuader qu'on ne saurait faire un bon 
plan d'écoles j sans commencer par fcùre m 
bon plan (^études. C'est là, suivant moi, le prin- 
cipe fondamental sans lequel on ne marche qu'au 
hasard. 

A l'égard du plan d'études que je propose, je ne 
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ferai que cette réflexion bien simple : Tout homme 
qui parle ^ a des idées d'Idéologie^ de Grammaire , 
de Logique et d'Éloquence. Tout homme qui agit , 
a ses principes de morale privée et de morale so- 
ciale. Tout être qui seulement végète^ a ses notions 
de physique et de calcul ; et par cela seul qu'il vit 
avec ses semblables , il a sa petite collection de hits 
historiques et sa manière d'en juger. Ainsi il ÙluX 
absolument former ses opinions sur tous ces points^ 
ou le livrer à l'effet in*ésistible du concours fortuit 
des circonstances qui produit tant d'esprits îanïx. et 
tant d'idées absurdes, par la grande part qu'ont 
à ses résultats la foule des ignorans et l'activité des 
trompeurs. Si l'on veut y penser un moment , 
je me persuade que l'on sentira que l'enseignement 
doit aller au-devant de tous ces genres d'erreurs, 
et par conséquent s'étendre à tous ces genres de 
connaissances. Car, comme dit Rousseau, si l'ar- 
biîsseau que j'élève était au fond d'un désert, je 
pourrais le livrer à lui-même ; mais il est au mi~ 
lieu d'un chemin, il hut que je l'entoure d'une 
barrière, pour qu'il ne soit pas heurté par tous les 
passans. 

Telles sont les considérations qui ont ûxé mon 
opinion. Quant à mes moti&, j'espère qu'ils ne 
paraîtront douteux à aucun de ceux qui me liront. 

a 28. 
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Je n'ai ai pas d'autre que le désir d'être utile et 
l'amour du bien. 

On trouvera ici un e copie de la loi du 3 brumaire 
an 4 > parce qu'elle peut n'être pas présente à l'es- 
prit de tous mes leâeurs, et que je m'y réfère con- 
tinuellement 
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S^iL était question de faire le plan d'un système 
complet d^Instruction publique, je ne me mettrais 
pas sur les rangs pour résoudre un problème si diffi- 
cile. Je regarderais cette tâche comme au-dessus de 
mes forces. Mais celle que je mUmpose est bien plus 
aisée; je ne yeux que prouver que nous en avons un 
excellent : que sea bases ne laissent absolument rien 
à désirer; qu'il a déjà produit beaucoup de bons 
efifets et pas un mauvais ; et que pour en retirer tous 
les avantages que nous avons droit d^en attendre, il 
ne s'agit que d'en bien connaître l'esprit , afin d'en met- 
tre suëcessivement en activité toutes les parties et de 
les coordonner entre elles , et surtout afin d'éviter des 
mesures partielles qui , sortant du système général , 
en dérangent l'ensemble et le rendent méconnaissa- 
ble. Tel est le but que je me propose; et je crois qu'il 
me sera facile de l'atteindre au moyen de quelques 
réflexions très-simples. 

Je remarque d'abord que dans toute société civi- p«n> c1«sm 
lisée, il y a nécessairement deux classes d'hommes ; {admir*.* 
a 28.. 
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Fune qui tire sa substance du travail de ses bras, 
Fautre qui vit du reyenu de aea propriétés, ou da 
produit de certaines foootions , dans lesquelles le tn- 
yail de l'esprit a plus de part que celui du corps. La 
première est la classe ouvrière ; la secfmde est celle 
que j'appellerai la classe savante. 

Les hommes de la classe ouvrière ont bientôt besoin 
du travail de leurs en fans ; et les en fans eux-mêsies 
ont besoin de prendre de bonne heure la connais- 
sance, et surtout Fhabitude et les mœurs du trayail 
pénible auquel ils se destinent. Us ne peuvent donc 
pas languir long-temps dans les éoc^es. Il faut qa^one 
éducation sommaire, mais complète en son genre, 
leur soit donnée en peu d'années, et que bientôt ib 
puissent entrer dans les ateliers ou se livrer aux tnt- 
vaux domestiques ou ruraux. Il faut de plus que les 
écoles où ils reçoivent cette éducation abrégée soient 
assez à portée d^eux pour qu^ils puissent en suivre les 
leçons sans quitter la maison paternelle : car leurs 
parens ne sont pas en état de les soutenir hors de 
chez eux. 

Ceux de la classe savante , au amtraice , peuyent 
donner plus de temps à leurs études; et il faut né- 
cessairement quUls en donnent davantage ; car ils ont 
plus dq choses à apprendre pour remplir leur desti- 
nation , et des choses que Ton ne peut saisir que quand 
Page a donné à Tesprit un certain degré de développe- 
ment. Us peuvent d'ailleurs sortir de la maison pater- 
nelle et se transporter près des écoles. U faut même 
qu'ils soient dans des maisons d^éBuoation ou qu'ils 
aient chez eux des instituteurs particoUers ; car le 
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genre dMtude qui leur est nécessaire euge que des 
répétiteurs suryeillent et dirigent le travail qui doit 
suiyre les leçons qu^ils reçoivent, sans quoi elles ne 
seraient d^auoune utilité. 

Yoilà des. choses quine dépendent d'aucune volonté 
humaine ; elles dérivent nécessairement de la nature 
même des hommes et des sociétés : il n^est au pou- 
voir de personne de les changer. Ce sont donc des 
données invariables dont il faut partir. 

n suit de là que les écoles des eufans de la seconde Dem genre 
, classe n'ont pas bescÂn d'être très-multipliée?» Le^iryf*^"^' ^*' 
nombre doit même être assez restreint , afin qu'elles 
puissent être meilleures y. et réunir autour d'elles tous 
I les. établissements publics et particuliers nécessaires à 
I leur succès. Le cours de leurs études do^ être d'une 
assez longue durée. 

Celles des enfans de la première elasse , au con- 
traire, doivent être en très -grand nombre, afin que 
tout citoyen en ait une à sa portée ; elles peuvent y 
être, parce qu'elles n'exigent ni grands préparatifs, 
ni établissemens qui en dépendent, ni talens supé- 
rieurs. Leur cours d'études doit être beaucoup moins 
long , mais être complet dans son genre. Il doit être 
un abrégé de celui des autres écoles , mais il n'en doit 
pas être une partie. Il ne faut pas croire que l'on 
remplit son but , en y substituant renseignement des 
deux ou trois premières années de ces écoles plus sa- 
vantes. Ce n'est pas faire l'abrégé d'un livre que d'en 
prendre les premières pages , et de laisser le reste. Ces 
lieux cours d'études doivent donc être essentielle- 
lueut différens , parce que leur objet n'est pas le 
2 28... 
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même y et que leurs méthodes d^enecdgiiement doi- 
rent différer ausdu 
navMt- Conoluoiii que dam toat eut bien administré et oà 
a« d«« Pou doone une attention snffiiante à l'éducation dei 
•mpicis oitoyens , il doit 7 atotr deux systèmes oomplco 
*^.''"*^^^d'instmotion, qui n^ont rien de commun Pun afee 
1 autre. C'est aussi oe qui est cnem nous , au mouis co 
projet. Les éooles dites primaires et les apprentisnj^ 
des difi'érens métiers , Toilà Téducation de la ohsM 
ouyriére : les éeoles centrales et spéciales , Toilà oeUe 
de la classe savante; et je ne conseillerais pas plu 
de donner oelle-ci à un enfant destiné à être artinn, 
que de donner la première à celui qui doit dereair 
homme d'état ou homme de lettres y àùtroa abréger 
Tune ou prolonger Pautre ; encore une Ibis , elles sont 
essentiellement distinctes par Tautorité infinoibleéc 
la nécessité. Mœurs , besoins, moyen , tout est diffé- 
rent entre ces deux espèces dliommes. Cest oe qui 
se verra mieux encore quand nous parlerons des éco- 
les primaires. 

J'ai beaucoup insisté sur cette première considéra- 
tion y parce que je regarde comme une grande erreur 
de croire que les écoles primaires se lient avec les éco- 
les centrales , et en sont comme le yestibule; et je yoû 
que cette erreur a péuétré même dans de très-bons 
esprits. Peut-être cela vient-il de ce nom d'école pri- 
maire, qui semble indiquer un premier degré; ctr 
les mots ont une bien grande influence sur les idées : 
cV'st pourquoi je serais d^avis de changer cette déno- 
mination. Quand une fois on a adopté la fausse vue 
qu'elle suggère , il me parait impossible de rien com- 
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prendre au véritable esprit de notre 'syatème dHns- 
truotion publique. 

G^vpremier point éclairai, je yais parler d'abord llfaatcom. 
do rëaùoation de la classe savante, premièrement, |™'°J]^Yf ^j*^ 
paroe que, pour mettra l'autre en pleine activité, jeu classe sa- 
dois que dans ce moment nous manquons à la fois ^'^*- 
de moyens, de maîtres et d'élèves; secondement, 
parce que , quand on veut rendre générales des idées 
saines et de bonnes méthodes , il faut commencer par 
réunir et employer ceux qui les connaissent et qui 
les goûtent , et s'en servir pour les faire entrer dans 
un plus grand nombre de téies , d^où ensuite elles 
se propagent et se répandent de procbeen proche, et 
pénètrent bientôt jusqu'aux dernières classes de la 
sooiété. Qaaud on veut enseigner un nouvel exei'cice 
à un régiment, il faut d'abord que les chefs l'ap- 
prennent : puis ils l'enseignent aux officiers particu- 
liers, ceux-ci à leurs sous -officiers, et ceux-là aux 
soldats* Il en est de même de toute instruction. Si 
une fois l'éducation de la classe savante de la so- 
oiété a un plein succès , on verra se former dans son 
sein d'exoellens maîtres pour la classe ouvrière , et 
on la verra lui fournir une foule de moyens d'instruc- 
tions , et lui inoculer le désir d'en profiter, désir sans 
lequel rien n'est possible : commençons donc par 
nous occuper de l'éducation de la classe savante , et 
parlons de sa durée. 

La vie de l'homme a une étendue limitée; elle est ,^,')'e?î7roiî 
partagée en périodes fixes dont nous ne saurions cban- degr^a , «fo- 
ger la destination. C'est encore là une loi de la »«- l^/^'î^'^*',^^! 
ture sur laquelle nous no pouvons rien : nous de-cia^. 
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voDfl donc y oonformer nos institutions : quand la loi 
de la oonsoription ne viendrait pas nous ayertirqu^i 
yingt ans le jeune homme peut être appelé à servir 
actiyement sa patrie , et doit être capable de la serrii 
utilement , il n*en serait pas moins vrai qu'à cet âge, 
où Phomme dans nos climats a atteint son entier dé- 
veloppement , et où ses forces et ses passions cmt toate 
leur énergie y il doit commencer à agir , et ne peut 
plus être réduit uniquement à amasser des matéiiaox 
pour l'avenir ; l'éducation proprement dite doit dcno 
être finie à peu près pour cette époque* 

De ces vingt années , les huit premières se passent 
en général sans que l'enfant soit capable d'un trafail 
assea assidu et d'une application asses soutenue, 
pour pouvoir être envoyé à des leçons publiques et 
placé dans des maisons d'éducation. Sa présence af 
faiblirait et troublerait ces leçons , et dérangerait oes 
maisons sans qu'il en retirât aucun fruit réel , peat- 
être mémo y prendrait-il des dispositions pernicieu- 
ses à beaucoup d'égards. C'est donc sous les yeux des 
pareus que doivent se passer ces huit ou neuf pre- 
uiières années ; elles sont bien employées si l'enfant 
a appris à lire et à écrire , et a reçu quelques notions 
purement préparatoires, s^il a contracté de bounes 
habitudes , et s'il a acquis oes heureuses dispositions 
de l'esprit que ne manque point de donner plus ou 
moins la société habituelle d^hommes qui ont une 
bouue éducation et des mœurs libérales; et, je le 
répèle, ce n'est point, du moins en général dans les 
écoles dites jn-imaircs, qu'il peut aller chercher ces 
préliminaires du rôle qu'il doit jouer pendant tout 
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le cours de sa vie. Elles ont une antre desHiMition, 
Quoi qu'il en soit , il reste done pour la olassc que 
l'ai nommée savante, et qui dmt Tétre, puisqu'elle 
a le temps de le deyenir , onze ou douze ans à par- 
tager entre les éoc^es dites centrales et les écoles sp^ 
oiales. Ces dernières, comme Pindique leur nom, 
ont pour objet de donner au jeune homme les ooo- 
naissanoes spécialement nécessaires à Pétat qu'il doit 
embrasser. Notre système d'instruction publique leur 
réserve avec raison un espace de trois ou quatre ans : 
il en laisse environ huit aux écoles centrales, par 
lesquelles on doit passer auparavant , et dans les- 
quelles on doit puiser toutes les connaissances gêné- 
nies, nécessaires à un homme bien élevé, quel que 
soii Pétat auquel il se destine (i). Par cette raison 
j'aimerais mieux qu'on les appelât écoles générales 
par opposition à écoles spéciales , cela rappellerait leur 
véritable destination. Quoi qu'il en soit , parlons d'a- 
bord de ces écoles centrales, nous viendrons ensuite 
aax écoles spéciales. 

Notre système d'instruction publique nous mon- L'înstn 
tre , et la raison nous prouve, que ces connaissances ^'^^ ^^^ 
générales , nécessaires à toute éducation complète, se ter les Bel: 
'apportent à trois chefs principaux : les langues et H***'*' * , 
es belles-lettres, les sciences physiques et mathé-siquei , 

•c iences a 
■ A la vérité, un article âe la loi du 3 brumaire indique'^*'* 
[ae Ton ne peut être admis aux écoles centrales qu'à douie 
ns ; nais celte disposition contredit tout l'ensemble du systè- 
se. Peut-être est>ce une inadvertance. Peut-être est-<;e l'efTet 
e quelque circunstance. Au reste, il est aisé de la faire disparaf- 
re 9 et cela est nécessaire pour rendre tout le reste exécutable 
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matiqnes , et les scienoes morales et politiques. Je k 
parle pas des exercices da oorps, de Part du dessb, 
et des autres arts agréables. Ce sont des aoeessoira 
très-utiles , mais qui ne constituent pas le fonda et 
réducation. U faut seulement ménager aux jeunn 
gens le temps de s'y exercer suffisamment. Qaait 
à ceux qui voudraient les étudier pour en faire lev 
état, ils devraient s'y liyrer de si bonne heure, et si 
exolusiyement , qu'ils rentrent dans la classe de oeoi 
que la nécessité d'un apprentissage précoce oblige 
de se borner à l'éducation sommaire. Ils ponrraieat 
bien profiter des leçons du professeur de desai 
d'une école centrale; mais il leur serait impossîUt 
de suivre réellement l'éducation savante. An reste, 
que l'on ne croie pas que je veuille les vouer à rigi» 
ranoe ; nous verrons par la suite qu'il n'est pas èi 
l'essence de cette éducation , que j'appelle sommaire, 
d'être renfermée toujours dans des limites très-étr» 
tes. Je reviens aux études , qui sont l'objet prineifil 
des écoles centrales. 

Je disais donc qu'elles se rapportent à trois ehefs 
principaux : les langues et les lettres, les scienca 
physiques et mathématiques , et les sciences morales 
et politiques ^ EIn effet, ces trois branches de con- 
naissances sont les bases de tous les états savans de 
la société. Les langues et les belles-lettres sont prin- 
cipalement nécessaires à la carrière de la littérature 
et de l'érudition. Toutes les parties du génie civil et 

I Je comprends parmi les sciences physiques , rhistoin 
natareUe ; et parmi lis sciences morales , Thistoire de rmleh 
ligence knmaine'. 
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lîlitaire, la profession de la médeoine et plusieurs 
atrcs, dépendent partioulièrement des sciences phy* 
îqoes et mathématiques; et toute fonction oiyile ou 
«Âitîqne exige impérieusement d'être yersé dans les 
oiences morales et politiques. Il faut doue que oha- 
an trouve dans les écoles centrales les ressources 
lécessaires pour arriver bien préparé aux écoles spé- 
ciales de ces différens états. 

Mais ce n'est pas la seule raison qui fait que ces 
rois branches de connaissances doivent être cultivées 
lans les écoles centrales. Il en est une autre encore 
^lus forte , et la voici : c'est que non>seulement cha- 
)nne des professions que nous venons de citer a be- 
loin de celui de ces trois genres d'instruction qui lui 
sorrespond directement, mais encore on ne peut réus- 
dr dans aucune isans les posséder tous trois à un cer- 
tain pcnnt. En effet, on ne peut être lettré ni érudit 
sans avoir au moins une teinture des sciences phy- 
siques et mathématiques; d'un autre côté , on ne peut 
cultiver ces sciences avec quelques succès , sans sa- 
vmr au moins une autre langue que la sienne. Les 
sciences morales et politiques ne peuvent pas davan- 
tage se passer de ces secours. Enfin , tout homme a 
besoin, comme homme , de oounaitre ses facultés in- 
tellectuelles ; et comme homme social , les principes 
de la morale privée et publique. Ainsi, toutes ces 
connaissances sont également nécessaires à tous jus- 
qu'à un certain degré < , et c'est jusqu'à ce degré 

> GeU ekt si vrai, que nous les retrouverons toutes, quoi- 
qu'avec moins de dëveloppemens , dans l'instruclioa de la 
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quelles doÎTent être enseignées dans les éooles ca* 
traies ; au-delà elles deviennent le domaine partioBr 
lier de leurs écoles spéciales. 

Tel est aussi le vœu manifeste de la loi qui étabA 
les écoles centrales. Elle place dans chacune un fio- 
fîesseur de langues anciennes et un de belles-lettres; 
un professeur d^histoire naturelle , un de physiqaect 
un de mathématiques ; et enfin , un professear de 
grammaire générale , un de morale et légisIalioBi et 
un d'histoire. Voilà bien les trois branches d'cssei- 
gnement que j'ai annoncées ; et même si on ajoute u 
second professeur de langues anciennes , comme fcx- 
périence universelle en a montré la nécessité, eb- 
cune de ces branches a un égal nombre de jnfsh 
seurs , chacune trois. Maintenant voyons quel pirii 
nous devons tirer de ces neuf professeurs, ceqs^ 
doivent enseigner, quel ordre ils doivent snivrej^ 
quelles relations ils doivent (wnserver entre eni; ^ 
un mot, traçons un plan d'études, et o^est là oeqv 
est vraiment instant. Des matériaux ne font un moni- 
ment que quand ils sont placés dans un certainordre. 
Il n'r iTkit On n^a pas assez remarqué qu'il n'j avait anoQM 
danV'i"siVtu.<^™^^i^^^^<^ àsins Tarrangemcnt dcs études des a» 
dri de» an- cieus oolléges ; cllcs U W svaicut nul besoin. Da 
e- ^^^^ branches de connaissances dont j'ai parlé, elki 
n*en embrassaient réellement qu'une, celle deslsi- 
gues et des lettres. Il ne fallait pas de bien profimdei 
méditations pour arranger que l'on étudierait le Util 
pendant six ou sept ans , et ensuite la rhétorique pea- 

classe moins studieuse, qu;*Ddnoas analyseroos l'iiutrucUfli 
des écoles primaires. 
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nt un ou deux; à la yérilé on plaçait à la fin de 
ut oeia un prétendu cours de philosophie , que 
a faisait consister dans quelques notions faibles ou 
usses sur la physique et la métaphysique. Mais 
tte philosophie était si généralement reconnue 
»ar complètement défectueuse et inutile, qu^auoun 
^ve ne faisait même semblant de Tétudier, à moins 
l'îI n*y fut forcé par des cii-coustances impérieuses ; 

que personne ne s^en embarrassait. C^est même 
t abandon général qui empêchait de s^aperccyoir 
t'elle tenait la place de plusieurs connaissances 
tiles qui auraient dû être enseignées à différentes 
toques, et que ai son étude avait été suivie, elle 
irait donné une longueur démesurée à la durée de 
klnoationj car ces neuf ou dix années de collège 
étaient encore que le préliminaire des écoles spé- 
aies de chaque état savant : rîen n'était donc réel- 
ment prévu ni pour Tordre , ni pour la durée , et 
• n'a pas été un des moindres obstacles à la mise en 
stivité d'une véritable instruction publique, ni 
èves, ni professeurs n^ étant accoutumés à coor- 
Miiier entre elles différentes études : un véritable 
Lan d'études est donc une chose à créer ; nous al- 
»nfl le voir se former de lui-même, en examinant 
esprit de l'institution. 

On enseigne dans les écoles dites centrales les 1>»ds les no 
ingues et les lettres, les sciences physiques et ma-j,, froîs^ti 
lématiques, et les sciences morales et politiques; d«"P""(;<p 
t on n'enseigne de ces trois branches de connaissan- marcKer 
BS que ce qu'il est nécessaire à tous d'en savoir, el front. 
s qu'il faut savoir de chacune pour réussir à un 
2 29. 
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oertain point dans les autres. Le yœu de rétablisse- 
ment n^ost donc pas qu'on les enseigne séparémot 
à différons tiges , qu^elles séchassent , pour ainsi dire, 
runePautre, et qu'elles soient successiyement af 
prises et oubliées dans Tespace de huit ans; mus 
bien que Penfaut soit graduellement et continuelle- 
meut instruit et entretenu dans chacune depuis k 
commencement jusqu^à la fin du cours d'étude, et 
qu'à la dernière année chaque élève les possède, s^ii 
se peut , également toutes trois , et soit égalemest 
prêt à entrer dans les écoles spéciales qui leur oo^ 
respondent. 

■ Elles doivent donc toujours marcher de front, (t 
chacune occuper plus ou moins do temps à touUs 
les époques, de manière à n'être jamais totalemcat 
perdue de vue. 
s (îoiTent Déplus, cUcs doivcut s'entr'aider. Il faut ayoir 
' quelques notions préliminaires de différens genres 
pour comprendre un peu ce que l'on rencontre daBS 
les livres, au moyen desquels on apprend une laBfpu. 
Il faut avoir commencé cette seconde étude , et VKÙ 
une idée de la marche du calcul , pour être en éUt 
de réfléchir sur ses opérations intellectuelles. Une 
connaissance sommaire de celle-ci facilite à son totf 
rétude des langues et des lettres et celle des sciences 
physiques et mathématiques , qui en revanche sont 
nécessaires pour apprendre réellement la législatioB 
et l'histoire , lesquelles à leur tour jettent un noo- 
veau jour sur l'histoire philosophique de Tesprit 
humain , et sur les moyens de le diriger et de k 
persuader, la logique et la rhétorique. 
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II faut d<»ic qne les direrdcs parties de ces trou 
branches d'études qui marelient de front soient 
oombinées habilement, de manière à s'enohalner 
saimnt le besoin, et, pour ainsi dire , à s^engrener 
à propos les unes dans les autres. 

Enfin puisqu'une même série de connaissances rinv-mrs 
doit être enseignée plusieurs années de suite, et que ^,''^,'„''J /„y_ 
pendant ce temps assez long il se fait des change- «"■( 'trocn- 
meus bien notables dans la capacité des élcyrs , il ^ *,iiVp!.',7J,. 
s'ensuit que certaines parties, dont il a fallu leur 
donner des idées superficielles dans le premier âge, 
doivent être plus approfondies à des époques plus 
avancées. D'ailleurs cette nécessité n'est point un 
mal ; car il est d'expérience qu'on ne possède bien 
nn sujet que quand oii l'a envisagé sous plusieurs 
aspects , et dans des circonstances dill'ércntes. 

Il faut donc encore que de ces trois séries d'étu- 
des , qui doivent marcher de front et s'entr'aider, cer- 
taines parties soient enseignées à difi'ércntes reprises , 
et envisagées sous uu nouvel aspect à chaque époque. 
Ainsi voilà trois dcmuées nécessaires à remplir, 
làire marcher de fi-ont les dilTérentes études, faire 
qu'elles s'entr'aident , et faire que certaines parties 
de chacune soient reprises à plusieurs fois. Je pense 
que le plan d'études, dont le tableau se trouve 
page -3 18 , satisfait assez bien à toutes ces conditions. 
Je l'ai présenté snus cette forme, afin que l'on puisse 
en embrasser toutes les parties d'un coup d^ocil, et 
le cntiquer plus facilement. ExpoMtion 

Si nous prénom; ce tableau par colonnes, nous'in pian ô'4- 
Toyous dans la première un cours élémentaire <!*' lonnet !"^ *^ ~ 
2 29.. 
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Ulin , qui est en même temps an eoars de français; 
un cours plus approfondi de latin et de greo ; on 
premier cours de litlérature, dans lequel on enseigne 
l'art oratoire et l'art poétiqne; et un second cours de 
littérature, dans lequel, après ayoir bien analysé 
les facultés de Tintelligence humaine , on explique 
en détail ses pitwédés dans Tart de raisonner et d^é- 
crire, et on en déduit les causes des effets de Félo- 
quence, de la poésie et de tous les beaux.-arts , etks 
moyens d'en faire un usage habile et utile;. 

Dans la seconde colonne , on trouve un cours élé- 
mentaire de calcul , consistant uniquement dans 
les principes de la numération et les élémens de IV 
rithmétique , mais enseignés de manière à préparer 
à aller plus loin; et un cours élémentaire de géogra- 
phie physique , renfermant une idée générale da 
système du monde , et des principaux êtres qui oon- 
posent ce globe ou existent à sa surface ^ puis on 
cours de mathématiques pures , dans lequel on pousse 
Pétude de la géométrie et de Talgèbre aussi loin que 
le permettent Tâge et le temps des élèves ; et un cours 
d'histoire naturelle, de chimie et de physique, le- 
quel donne des connaissances su&antes des trois 
règnes de la nature , et de toutes les parties de It 
physique, qui se démontrent par le moyen deTei- 
périenoe, et ne sont pas susceptibles de la rigueur 
du calcul ; enfin un cours de mathématiques appli- 
quées , dans lequel on reprend où on eu était resté 
de la théorie de l'analyse algébrique , et où on l'ap- 
plique à toutes les branches de la physique , qui sont 
de nature à être traitées par ce moyen. Le tout ce- 
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endant n^est porté que jusqu'au point nécessaire 
our être admis à Pécole spéciale de ce genre de scien- 
es; car il ne faut point d'excès , même dans le bien , 
1 qu'une occupation fasse tort à l'autre , surtout 
ans la partie de l'éducation qui est commune à 
DU tes. 

Enfin, dans la troisième colonne, 'qui commence 
;n an plus tard , on remarqué d'abord un cours 
lémentaire de géographie historique et politique, 
ui se borne adonner une idée de la surface du globe, 
l à placer dessus , les principales sociétés qui exis- 
?nt ou ont existé, ayec leurs traits les plus caracté- 
istiques ; ensuite un cours de grammaire générale , 
ans lequel, après avoir pris une première connais- 
ance des opérations de son entendement , on observe 
1 marche générale de l'esprit dans le langage , et on 
.ébrouille la théorie de sa langue et celle du latin, 
[ont l'étude jusque-là a été presque toute pratique, 
kprès celui-là vient le cours de morale et de législa- 
ion , dans lequel , au moyen de cette étude som- 
naire de notre intelligence, on découvre aisément 
es sources de nos seutimens et les bases de nos vrais 
ntéréts , comme individus et comme membres d'une 
ociélé politique, d^où découlent les principes de la 
norale privée et publique. Enfin on trouve le cours 
l'histoire, dans lequel, en prenant une connaissance 
suffisante , mais abrégée des faits, et surtout de ceux 
{ui peignent la marche de Tesprit humain, on a 
9eaucoup d'occasions de faire des applications des 
iréccptes de la morale et de la politique , et des règles 
le la critique qui n'est qu'une partie de la logique, 

2 ^9«"" 
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I 

laquelle elle-même découle naturellement des obser- 

yations idéologicpies , ou n^est qu'un assemblage de 

yaines formules. 

FT|M>tUioB Voilà donc oe que renferme ce tableau : yeot'OO 

n rUo d'^lc tourner d'un autre sens et le prendre année ptr 

/et. année ? cela ne sera pas inutile. 

On yoit , dans la première année , des notions élé- 
mentaires de latin et de français , et des notions élé- 
mentaires d'arithmétique , et en cas de besoin , une 
place pour des leçons d'écriture, sans compter le des- 
sin. Cette année est uniquement destinée à prendre 
lliabitude de l'appKcation , et à pouryoir au dé&ut 
de toute éducation première. 

Dans la seconde année , suite du cours élémentaire 
de latin et de français ; notions élémentaires de géo- 
graphie physique, et d'histoire naturelle; notions 
élémentaires de géographie historique et politiqae. 

Je présume, je le répète, que ce cours de langue 
est presque tout pratique , à peu près à la manière de 
Dumarsais. Ainsi ces études sont toutes de mots. 
Elles exercent la mémoire , la première des facultés 
qui se développe. Elles portent l'esprit sur bien des 
objets , ce qui le dis^xise à s'exercer. Elles donnent 
donc des facilités pour l'avenir, et cependant elles 
forment le jugement; car en apprenant la signiûoa- 
tion de tous ces mots , elles dispensent de la nécessité 
de s'en servir sans les entendre , ce qui est la pire 
des habitudes , et la plus inévitable sans ces prélimi- 
naires. 

Dans la troisième année , cours de latin et de grec, 
cours de mathématiques, cours de grammaire gêné- 
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l commencent àes études plus nÔMnnées et 
séquent plus difficiles. Mais les observations 
essenr de grammaire générale sur Tintelli- 
nmaine , jettent bien du jour sur la théorie de 
le latine et de la langue mathématique , et 
ent bien plus faciles à saisir. On ooinmence 
ette année ou la suivante, au gré du profes- 
suivant les circonstances, 
la quatrième année , suite des trois mêmes 
qui avancent et se fortifient toujours l'une 
et après lesquelles on ne trouve plus de dif- 
réelles nulle part , si elles ont été bien faites 
entendues. C'est peut-être Tannée la plas 
nte de toutes , ou du moins celle qui décide 
es de toutes les autres. Aussi Page de douze à 
3 ans est-il un moment de développement vrai- 
itique ; mais il faut qu'il ait été bien préparé, 
la cinquième année, suite du cours de latin 
;c , cours d'histoire naturelle , de chimie et de 
e, cours de morale et législation. Cette an- 
Fre pas de grandes difficultés. Le premier de 
'S n'est qu'une continuation des années pré- 
) ; le second n'est qu'un jeu et un amuse- 
n comparaison des mathématiques pures qu'il 
e ; et le troisième bien fait n'est qu'un exer- 
..pénible et satisfaisant pour des esprits qu^on 
tés à s'observer, à démêler leurs opérations in- 
cites , et à chercher les raisons de tout ce 
oient, de tout ce qu'ils font, et de tout ce 
mscnt. C'est , pour ainsi dire, une continua- 
Qours de grammaire générale. 
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Dans la sixième année , suite des oours préoédens ; 
nulles difficultés d^un genre nouveau. Le cours de 
morale devient plus particulièrement oours de mo- 
rale publique. On y fait oonnaitre et Forigine de 
fous les pouvoirs et les sources de toutes les riches- 
ses : ainsi il embrasse Porganisation sociale et réco* 
nomie politique; et on y découvre les principes qui 
doivent les diriger. Il est aisé de le rendre très-iolé' 
ressant pour des jeunes gens qui voient , pour ainsi 
dire y naître sous leurs yeux cet ordre social au milieu 
duquel ils vivent, et qui jusque-là n^était pour eux 
qu^un assemblage confus dont ils ignoraient les res- 
sorts secrets et les forces motrices. 

Dans la septième année » cours de beUes-lettres, 
cours de mathématiques appliquées , oours d^histoire. 
Ici Tétude des langues fait place à Pétude des belles- 
lettres ; ou plutôt elle est réellement continuée d^une 
autre manière. Car les langues qu'on a apprises ser- 
vent de moyens pour connaître les beautés des cbefs- 
d^œuvre de Téloquence et de la poésie, et découTiir 
les règles de Part. Le cours de mathématiques appli* 
quées sert à revoir tout ce que Ton a appris des mt* 
thématiques pures, et à pousser plus loin Tétudedc 
l'analyse algébrique. Le cours d^histoire , en recueil- 
lant des faits, est une application perpétuelle des 
observations idéologiques , morales, politiques, éco- 
nomiques, que Ton a faites précédemment. 

Entin , dans la huitième année , second cours de 
belles-lettres , suite du oours de mathématiques ap- 
pliquées , suite du cours d'histoire ; o'est-à-dire, 
lo que Ton reprend sous uu nouvel aspect tout ce 
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appris jusque^à des langues , des lettres et 
gie , et que l'on se rend raison des principes 
taux de Tart de penser, d'écrire et de rai- 
' que l'on apprend à faire usage des théories 
iques en les appliquant aux principales 
la physique ; 3oqu^eu continuant à appren- 
;s , on s'habitue à juger sainement les hom- 
s choses, d'après les vrais principes des 
lorales. Ainsi on est dès ce moment prêt à 
unme sensé , en bon père de famille , et en 
iffisammcnt éclairé, en un mot, en être 
e , si l'on ne se destine à aucun emploi par- 
t on est bien préparé à suivre plus loin un 
;enres d'études , si l'on a le projet de rem- 
ues fonctions. 

)nc le contenu de ce plan d'études. Il mè R^fle>i«Dt 
en le suivant, les trois conditions exigées*" ** ** 
aent sont remplies , et que par ce moyen 
st réellement préparé à devenir un homme, 
-rivait point daus les anciens collèges. Au 
est absolument que l'exposé fidèle du vœu 
ition nouvelle. 

'éfère aux notes dont il est accompagné , 
^er qu'il est d'une facile exécution ; que 
écessaire a été réservé aux professeurs' et 
; et que ceux-ci même peuvent , en cas 
, redoubler certains cours: je n'entrerai 
ïns ces détails. 

Iscuterai pas non plus des objections qui 
-aient trop dénuées de fondement. Je ne 
pas , par exemple , que l'on mette en doute 
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si les sciences morales sont des aoîenoes comme les 
aatrps , el s^il faut laisser au hasard et à rigDonince 
le soin de former les opinions des jeanes gens sar 
ces matières , plutôt qae sor Tbistoire naturelle oa 
la poésie. 

Je ne sapposerai pas non plus que l'on pense qu^vs 
homme , dont la vie se passe à raisonner, n''a pu be* 
soin de connaître les opérations intelleotaelles qu'il 
exécnte à chaque instant bien on mal sans s^en ape^ 
ccToir ; ni que Ton croie qu'il sent plus facile d'étu- 
dier les langues , expressions de nos idées , oM 
connaître la génération de ces idées , qu'après vnû 
TU comment elles d<mnent naissance aux signes qoi 
les expriment et à leurs nombreuses modificatioos. 
ob'rciiea». Parmi les objections qui méritent plus d'attentioo, 
les principales de celles que j'ai recueillies soot cel- 
les-ci : premièrement , on observe que le cours d'his- 
toire mtorelle et de chimie et physique, iolerposé 
entre celui de mathématiques pures , et celui de mi- 
thématiques appliquées , fait une interrupti<Hi catie 
eux. Je ne nie pas cela. Mais je crois l'enseiguemcnl 
des mathématiques pures absolument nécessaire daas 
la place où il est par les raisons que j^ai dites ci- 
dessus ; et il est bien éyident que les mathématiques 
appliquées ne peuvent venir qu'après les connais* 
sauces physiques , et doivent terminer cette sent 
d'études; aucun des trois cours ne peut donc étie 
déplacé. Mais ou pourrait , si on Taimait mieux, fiiiic 
marcher concurremment les cours de mathématiques 
pures et de physique {tendant la durée des qoatit 
années, 3« , 4*y 5« et 6«. Ce serait toujours le méoM 



k 



PUBLIQUE. 345 

mbre de leçons pour le professeur el pour Pélère; 
ilement ce ne serait que deux leçons de chaque 
)èoe par déoade, au lieu de quatre. Au reste, je 
lis rincouyénient que Ton redoute plus apparent 
e réel , paroe que le oommencemèut du cours de 
ithëmatiques appliquées est une excellente réca- 
ulation du coiu-s de mathématiques pures : et on 
irrait encore dans la pratique prévenir le danger 
Toubli par Tattention du professeur de physique 
appeler quelquefois les principes mathématiques , 
par les soins des instituteurs faisant les fonctions 

répétiteurs , que nous avons toujours regardés 
nme nécessaires à tout succès. 
La seconde objection porte sur le cours d'histoire. 
jT a des personnes qui pensent qu'il ne devrait pas 
voir de cours d'histoire dans les écoles centrales , 

que, s'il y en a un, il devrait être placé avant le 
1rs de morale et législation. Je ne saurais être de 
ir avis, ni sur l'un, ni sur l'autre point. Le pre- 
er me paraîtrait à peine soutenable si nous avions 
e histoire universelle vraiment parfaite, qui ne 
ifermât aucun fait inutile; qui n'en négligeât 
int de nécessaire ; qui ne consacrât aucune erreur, 
morale , ni politique , ni physique , ni mathéma- 
ne , en un mot , d'aucun genre ; qui fût un tableau 
nplet de la marche de Tesprit humain dans toutes 

branches de ses connaissances ; qui montrât les 
lies causes de ses succès, de ses écarts, et les de- 
is de ses progrès réels. Alors je conçois que l'on 
irrait se borner à recommander un tel livre , et 
a rapporter au bon esprit des jeunes gens et à 



I 




CSSTKirCTIOIi 



fiffrtww , 3vrF«a^qm% cm demient Êûre; 
Mmhfe-t-îL <|K*ils aonûcnt besoin d'ébe 
paiÙBi «t aiiiis âmm Tétade de cette cnc jclopédic 
)iù» >{UMHi je penae ooeiiiicm toas nos lÎTres dliis- 
Inin: «mt Uihi. tie oe modèle ^ qa^il n'en existe même 
pe» « «K oMiiii» À BU eaaooBBUBee , c{«i soient faits 
•fch— itir»ent :sar oe plan; (|«*il m'j «laencan oàFoo 
■t timtve cmsacrées nulle ii|iinMMii tiès-doutenses, 
«konttnwdes «rreors ^raives daas bien des genres ; et 
(fon Ltt» meilLrar» étant piieiiipiliiniinl destinés tas 
fcnwmm éelairâ» par IV'tpériMiir et U féflexion,saol 
aoslnsstt:» «Jh la portM d»*» jemnes gens pour le fond 
dtt» «ihuses^ et puur In nnmniif dont elles sont pré- 
soriBKs: «{aami je Êuu»^ dîs^^ to«&rs ees réflcxiou, 
je on pniiii^ euntpcendjR <{ae Fan ¥cniUe abendoBoer 
des nuwe» aa iniliea. de cetfce Mcr ineonnae et se* 
mée tTéenisiLi^ sans htw.iiwLe et sans pilote. S*iieiù> 
tatt nne seâonee i^ni ne possédât pas de bons lifits 
élémentain»^ (^ui lut ikésùsée de beaneoi^ de difi- 
tttiikés^ et dana Lafaeile ksenenrs eussent des eon- 
së«{itttnces tiès-aoltipliées et tià-fvnestes, eroit^B 
«fOM oe âjt oeiitt-4n t^ni n^eàt pas besoin d'être ensei- 
gnée ? Eb bien ! à aounarâ^ i''kk$toûre est eette science ; 
et oe (^a il j a de ^s^ «'est ({u^on n'a pas la ressooroe 
de ri^iaxer cuatpLetenKnt. Tont le monde stft de 
rbistoire , bêen on nial^ eUe a cela de cosnmm at« 
kmbu les sciences BwraLr», snr lesqnelles ebacaaa 
nne optnion £ùte, nn petit système tont étaUi. 
même sans s*en apefeeToir, comme M. Jonidain fût 
de la pcose ans s^fn donter ; en aorte, qn^entre fcr- 
rtnr et la Yciité il n^jra pas ce milien sans inDonfé* 
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nient, qui serait Tignoranoe absolue. Or, je orois que 
la manière dont les hommes prennent Phabitade 
dWTÎsager les événemens humains décide de la ma- 
jeure partie de leurs opinions, et est la source de 
leurs sentimens , de leurs passions et le principe se^ 
cret de leur conduite. Doit-on en laisser la décision 
au hasard ? Ce n^était pas Popinion du bon et sage 
Rollin , qui regrettait si vivement qu'on n'enseignât 
pas rhisloire dans les collèges , et qui lui a consacré 
une portion si considérable de son traité des études 4. 
Les mêmes raisons qui font qu'on a besoin d'être 
^idé dans l'étude de l'histoire, font aussi qu'avant 
de s'y livrer il faut connaitre les sains principes de 
la morale et de l'art social. Les principes sont le mo- 
dèle dont il faut toujours rapprocher les événemens; 
c'est le seul moyen de n'être pas entraîné par cenx- 
tsi , soit qu'on les étudie , iloit qu'on y prenne part. 
Le cours de morale et de législation doit donc préoé- 
tder celui d'histoire ; au reste , toute la partie de oe 
cours qui regarde la morale publique , la science so- 
tsiale , ne peut pas être bien traitée sans donner lieu 
A beaucoup d'applications , de même que dans le 
tKNirs d'histoire, à propos des faits, il faut conti- 
nuellement revenir à la théorie; ainsi , à proprement 
parler , le premier doit être un cours de philosophie 
historique , et l'autre un cours d'histoire philosophi- 
que , ou plutôt ils doivent ne faire qu'un. Ils doivent 
«nsemble former un vaste tableau des actions et des 

4 Je pourrais bien encore ci 1er à Tappui de mon opinion , 
l*exemple de plusieurs nations étrangères ; .mais )• néglige de 
faire usage de cette autorité , quand fe parle ides Frençaif. 
2. 3o. 
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opîiiioas des hommes soumises à an examen jadi- 
oîeox, et par conséquent devenir une espèce de récar 
pitttlation raisonnée de toutes les autres études , et 
décider plus qu^aucune d'elles de la direction ulté- 
rieure du jugement et du caractère des élèyes. G^est 
ainsi , sans doute , que Condillac considérait cet tmé- 
gnement, lorsquHl dit , après avoir parlé de quelqaet 
études préliminaires : Nous plissâmes à celle de 
V histoire, et nous enfhnes notre principal objet pefh 
dont six ans ^. Tels sont mes motifs pour dcmiier 
à ces deux cours la place et Tétendue que je lear as- 
signe; motifs, au reste, que je trouve dans l'esprit 
de l'institution comme ceux de tout ce que je pith 
pose. 

Une troisième objection consiste à dire que la mo- 
rale raisonnée, et surtout l'idéologie, qui pourtant 
en est Tunique base, sont des ctmnaissances an des- 
sus de rage où je veux qu'où les étudie; et que la 
seule chose utile que Ton puisse faire pour la morale 
des enfans est de former leurs habitudes. Sans doute 
de bonnes habitudes constituent tonte la morale 
usuelle des jeunes gens , et même des hommes fiaits; 
car il n'j a de vraiment pratique que ce qui est de- 
venu habituel. Cela s'explique même très-bien idéo- 
logiquement, c'est-à-dire, qu'on en trouve facilemot 
la cause quand on examine avec soin nos facultés intel- 
lectuelles ; mais dans le nombre des bonnes habitudes 
comprenez aussi celles de bien juger et de bien rai- 

s VoytM Motifs des Etudea , page i46 da tomt I, ^ 
Cours d'Etudes, éditioa de Tan vi. 
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sonner. U faut dono les faire contracter de bonne 
heure; il faut donc de bonne heure examiner nos 
pensées : et ce trayail ne peut être impossible à des 
esprits que vous occupez de l'étude des principes des 
langues; car cette étude le nécessite ou le suppose 
fait. A cela il me paraît qu'il n'y a pas de réponse. Au 
reste , il n'est pas douteux que tout dépend de la ma- 
nière dont ces sujets sont traités; et que si on voulait 
faire entrer dans le cours de grammaire générale 
placé à la troisième et quatrième année , ce qui ne 
doit être que dans le cours de belles-lettres (idéolo- 
gie) de la huitième, ce serait très-inutile et très à 
oontre-temps. Cette réflexion m'amène naturellement • 
à l'examen des moyens de faire que les cours soient 
ee qu'ils doivent être. 

Le meilleur , à mon avis , serait de rédiger pour in>tru< 
chaque professeur une instruction détaillée, dans^^^^g ^i 
laquelle, sans lui dicter positivement sa leçon, onrr"pnnda 
lui dirait ce que doit contenir son cours , le temps ^ *"' 
qu'on peut lui destiner dans l'ensemble de l'ensei- 
gnement, l'esprit dans lequel il doit être fait, les rap- 
ports qui doivent le lier aux autres , et à peu près la 
méthode dont on désire qu'il se serve. Il faudrait char- 
ger de dresser ces instructions une société d'hommes 
instruits, chacun dans une partie, et qui n'eussent 
pas pour elle une prédilection mal entendue qui les 
portât à lui sacrifier toutes les autres, mais un zèle 
réfléchi qui leur fit rechercher tous les moyens de la 
coordonner avec les autres branches de l'instruction. 
Cette société inviterait en même temps les profes- 
seurs à rédiger par écrit leurs leçons , à composer des 
2 3o.. 
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cahiers , noo pour les frire apprendre par coeur au 
ëlèTtfS oa les leur dieter , naais poor les lui envoyer à 
la fiii de rannée. Elle les examinerait et ponmit pio* 
poser aa goaTemement de faire imprimer etpiiblis 
eeox qai Ini paraîtraient les meilleors , et de réeoa* 
penser lears antears. Telles étaient à peu pièi kf 
fonctioDS du conseil d'instructicm publiqae, que k 
gainislre François de Ncufoliàteau aTait orée aapics 
de lui, malhenreasement trop peu de temps vrai 
m reiraile. H ne m^appartient pas d*en parler paisi{ie 
f en étais membre ; cependant je pois et je dois 4iic 
qne pendant quelques mois de Tan 7 tpaî^ a ea oM 
Térilable actirité, la correspondanœ fait loi qa^ii 
avait ranimé le lèle et Tespéranoe dans les écoles, d 
produit plusieurs bons effets dont on était piét i le- 
eneillir le fruit. Quoi qu'il en soit , je pense qu'en 
suiTant la marche que j'indique go donnerait i Tct- 
seigncment ruoifiormité, l'ensemble et la dircctios 
qu on lui désire : en peu d^années on se procurerait 
de 1m>ds livres élémentaires dans tous les geures où 
nous en manquons ; on perfectionnerait les métho- 
des , et en allendant on ferait connaître à tous lebnt 
vers lequel on tend , et Tesprit de ces institutions, ce 
qui contribuerait puissamment à leur saccès. Car 00 
ne peut se dissimuler que le plus grand obstacle à U 
mise en activité de la nouvelle instruction publique, 
vient de ce quVUe est trop en avant des idées géné- 
rale ment répandues , et trop supérieure à tout ce 
qu'on était accoutumé de voir dans ce genre ; en sorte 
que \x:u de personnes en ont saisi Tensemble, et que 
les parens , les élèves , et même quelques professeurs 
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ne savent réellement pas oe que Ton se propose. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur les détails du 
'plan d'études des écoles centrales. Peut-être, même 
trouTera-t-on que je me suis trop arrêté sur ce su- 
jet; cependant ce n'était qu'en faisant voir tout ce qui 
doit et peut être enseigné dans ces écoles , que je pou- 
vais prouver que toutes les parties qu'elles renfer- 
ment y sont nécessaires, qu'aucune essentielle ne 
leur manque ; et montier la place qu'elles tiennent 
dans l'ensemble du système , et le temps qui doit 
leur être destiné dans le cours de l'éducation totale. 
Au reste , que le plan que j'ai essayé de tracer soit mo- 
difié , amélioré , changé même s'il y a lieu , f y con- 
sens de grand cœur , pourvu qu'on ne perde pas de 
vue les bases sur lesquelles il repose , et que l'on ne 
dénature pas l'institution que je crois excellente , et 
que je regarde comme la partie vraiment essentielle 
de l'instruction publique, et celle à laquelle il faut 
rattacher toutes les autres. 

Tfous sommes déjà convenus que la nature, de ces il faut à 
études exigeait , pour qu'elles fussent utiles , que les "P^'»*®""* 
jeunes gens eussent des maîtres qui les fissent tra- 
vailler en conséquence des leçons qu'ils recevaient! 
et qui surveillassent leur conduite ; il faut donc des 
pensionnats près des écoles centrales. Mais la société, 
qui fait déjà beaucoup en faveîir des individus en 
leur oJBTrant gratuitement des professeurs éclairés et 
de grands moyens d'instruction, ne peut pas se char- 
ger de tenir des pensionnats à ses frais et de les gou- 
verner par ses agens. Quelques mesures que l'on prit > 
ils seraient toujours très-dispcndicux pour l'État , et 
2 3o... 
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1-égU négligemment. H doit dono laisser le soindecci 
maisons à Tactivité de rindustrie paitioulière; maû 
il peut en accélérer rétablissement par quelques &- 
vcurd. Il en a un excellent moyen en les liant à aie 
autre mesure de bienfaisance dont il est temps dt 
parler. 
rnitinni Les auteurs de notre système d'instruction pabt 
[•rtrVi |iar ^^^q QQt jugé couveDable que TKtat payât la penàoi 
die vingt élèves près de obaque école centrale. Je goutt 
beaucoup cette disposition, non pas précisémeot 
comme moyen de favoriser dans la classe indigente, 
des talens que le défaut de soins empêcherait de se 
développer; car à Fàge où il faut entrer aux éooici 
centrales les indices des talens sont encore tit>p ince^ 
tains, pour que le plus souvent les espérances qa^ilf 
donnent ne soient pas déçues : mais donner à un en- 
fant une pension près ces écoles ^ est une belle nur 
nière de récompenser un père qui a bien mérité de 
la patrie ; et elle a cet avantage que si pendant eeUc 
première éducation quelque preuve de taleus réels 
viful à se maiiiresler,elle est certainement i emarquce, 
et on pculeusuile envoyer le jeune bomoïc à Técole 
spéciale des seii^nces auxquelles Tappellc son génie. 
Ainsi ou remplit le double but de récoin|>euser le 
mérite et de lo faire renaître. Au lieu dono de réu- 
nir dans un petit nombre de maisons séparées du 
système général de Tiustruotion , les jeunes gens au£- 
quels rÉtal veut accorder le bieufait de Téducatiou 
i,'raliilte, je proposerais de les disperser dans les dé- 
parlemeus ; el lorsque Ton saurait un bomme de 
mérite disposé à former un pensionnat près d^uue 
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éoole centrale, on lui donnerait les vingt élèves de 
la Hépobhque. Cet avantage rendrait infaillible le 
BM/MOès de sa maison , et par le produit certain qn^il 
lui aunrerait, et plus encore par la réputation qu'il 
lu donnerait. Ainsi cet arrangement favoriserait l'é- 
ta1>lîisemeni des pensionnats , donnerait de Taotivité 
écoles centrales, et répandrait plus également 
bienfaits de TÉtat sur toute ]a surface du sol ; trois 
Immos ejSets que ne produit pas, ce me semble, la 
^ manière que 1-on suit actuellement. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur les écoles cen- 
trale* : il me suffît d'avoir marqué leur place , montré 
leur destination et indiqué les principaux moyens de 
la leur faire remplir ; elles sont la base de l'éducation 
J" Sb la classe savante; les écoles spéciales en sont le 
complément. II me reste à parler de celles-ci; je ne 
ferai encore presque que commenter et suppléer la loi 
7 ^ du 3 brumaire an 4 , parce qu'elle a embrassé toutes 
lea parties, et que nous n'avons, suivant moi , rien 
à faire qu'à compléter ses dispositions , et à établir 
~**" entre elles les liaisons nécessaires pour qu'elles for- 
ment un ensemble auquel rien ne manque. 

Cette loi établit ou plutôt indique les écoles spé- 
ciales de bien des genres : elle ne fait que les nom- 
mer, et se réfère aux lois particulières , qui régleront 
l'organisation de chacune d'elles. Il me parait cepen- 
dant qu'il est quelques principes généraux qu'il eût 
été bon de poser pour assurer Teffet de l'ensemble; 
essayons de les reconnaître et de les établir, et ils 
nous montreront ce qui reste à faire pour n'avoir plus 
rien à désirer. 
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EB^ aoM Tcmt établissement littéraire on scientifii 
^'*J^J|j?j?J| duquel on fait des cours quelconques , est i 
M roM et spéciale des sciences qui y sont enseignées 
■j!r!'^^> embrasse et doit embrasser tout ce qui n^est 
centrale (ou générale, comme je propose • 
peler). Cependant il y a une distinction à I 
ces écoles spéciales. Je les partagerais yok 
écoles spéciales proprement dites , et en é< 
tîcnlières on pratiques. Cette division est 
quée dans certaines parties; elle disparaU d 
très. Par exemple , l'école polytechnique c 
blement et purement Fécole spéciale des 
physiques et mathématiques. Elle répond à 
parties du génie ciyil et militaire et de V 
Après y aToir passé deux ou trois ans à ap 
la théorie commune à tous ces services , oi 
Pécole du génie , on à celle de Tartillerie , 
des ponts et chaussées, ou à celle des mû 
celle des ingénieurs-constructeurs de vais 
dans chacune de ces écoles , on apprend la 
de Part auquel elles sont consacrées ; elles 
proprement écoles particulières. Aussi qu 
est admis , on fait déjà partie du corps aui 
appartiennent. Cen est le début , le premi 
on a un état déterminé et certain , à moini 
ne démérite. 

L'école polytechnique pourrait de même 8^ 
troduction aux écoles de marine : car les 
qu^on y enseigne sont les bases de cet art , < 
ceux du génie et de Tartillerie. Cependant 
}>as. Apparemment Ton a pensé que la pli 
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hommes qui se destinent à la marine, habitant les 
hcH^s de la mer, il était inutile de les éloigner de leur 
séjour pour leur enseigner la théorie de leur métier. 
Peut-être aussi a-t-on oru que ce métier, aussi pé- 
nible qu'il est savant , exigeait d'en prendre l^ahi- 
tude de si bonne heure, qu'il était nécessaire que 
les séminaires où Ton s'y forme, fussent tous près 
des objets , et pour ainsi dire sur place; qu'il fallait, 
non pas seulement y être instruit , mais y être élevé , 
et entremêler dès l'enfance la théorie et la pratique ; 
en un mot , qu'il avait besoin d'un régime particulier.. 
Je ne discuterai point ces motifs , et n'entreprendrai 
point de décider si la théorie pei*d plus à cet arran- 
gement que la pratique n'y gagne. Cest hors de mon 
sujet ^. Ce que je veux observer , c'est que , de 
•ette manière, les écoles de la manne sont à la fois 
pour ce service ce que l'école polytechnique et l'é- 
eole de Metz réunies , par exemple , sont pour le g^ 
nie militaire; qu'elles sont en même temps école 
spéciale et école particulière. 

Par des causes différentes , il en est à peu près de 
même des écoles de médecine. La nature de leur en- 
seignement est telle , qu'on peut les regarder, ce me 
semble, comme des écoles spéciales de toutes les 
parties des sciences physiques , que l'on ne traite pas 
par le moyen des mathématiques. Tout homme qui , 

^ Depuis que ceci est écrit , j'ai appris que le gouverne- 
ment s*était décidé en faveur de l'opinion pour laquelle jMn- 
cline» et qu'il avait arrêté que Ton tirerait aussi de Técole 
polytechnique des sujets pour la marine. Je crois qu'il résul- 
tera beaucoup de bons effets de cette détermination. 
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pour un but quelconque , voudrait approfondir e« 
sciences plus qu'on ne doit le faire dans les éoole& 
centrales y devrait suivie une de nos écoles de mé- 
decine , quand même il ne voudrait pas devenir mé- 
decin ; et de plus on y enseigne ce qui est partioalier 
à la pratique de cet art. Elles sont ûasuo réellement 
écoles spéciales et particulières, suivant le sens qiit 
j'ai donné à ces deux. mots. 

Le superbe établissement du Jardin des Plantes 
de Paris , considéré en masse et comme maison d'en- 
seignement , est de même proprement une éode 
spéciale de sciences physiques et naturelles. H est,. 
sous ce point de vue, la même chose que les écoles 
de médecine, et plus complet encore. Si après en 
avoir suivi tout renseignement , on se livre exclusi- 
vement à une partie , et que l'on profite des préciea> 
ses ressources qu'il offre pour devenir privativement 
botaniste , agriculteur, zoologiste , il fait l'oi&ce d'é- 
cole particulière de chacun de ces genres , qui sont 
réellement l'état de ceux qui se dévouent à les en- 
seigner ou à les perfectionner. 
TJtiliU de Je Qrois donc ma division fondée. On trouycn 

ettedistmc- . ji -i , n . • 

ion. peut-être au premier coup d^ocil qu elle est mmu- 

tieuse et de nul usage En effet , je ne prétends pas 

qu'il faille tracer une ligne de démarcation bien 

tranchée entre le moment où un établissement pa- 

blio fait l'office d'école spéciale et celui où il remplit 

l'objet d'une école particulière j ni que pour suivre 

un cours , il soit nécessaire de déterminer à quelle 

page de ses cahiers il cesse d'appartenir au prefflia 

de ces deux enscignemens , pour faire partie du se* 
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cond. Je sais que dans la nature et dans nos têtes, 
tout s^enohalne et s'enlace , et que rien ne se divise 
ftTeo cette précision. Mais on aurait tort , ce me sem- 
ble, d'en conclure que mon observation est inutile. 

Elle nous fait voir premièrement que dans les par- 
ties où cette division est très -prononcée, comme à 
l'école polytechnique, par exemple , c'est avec beau- 
coup de raison que Ton a limité à un espace de deux 
à quatre ans au plus , le temps consacré à l'école 
spéciale proprement dite , au sortir de l'école cen- 
trale ou générale, sans quoi on aurait beaucoup 
trop reculé le moment de se vouer à un état déter- 
miné ; tandis que dans les écoles de marine ou de 
médecine , on peut prendre un peu plus de latitude 
s'il en est besoin , parce qu'elles remplissent deux 
objets à la fois. 

Secondement, elle nous montre que dans la partie 
des sciences mathématiques, physiques et natu- 
relles, nous sommes riches jusqu'au luxe, et nous 
n'avons rien à désirer que la conservation immuable 
de ces excellens établissemens , qui font la gloire de 
la nation , et produisent tous les jours des hommes 
qui l'accroîtront encore, et multiplieront à l'avenir 
ces belles institutions. 

Troisièmement , elle nous fait pressentir le genre 
d^atilité de ce que nous possédons , relativement à 
l'enseignement approfondi des sciences morales et 
politiques, et des langues et des lettres: et elle nous 
fait déjà entrevoir ce qu'il est nécessaire d'y ajouter 
pour que ces deux belles parties des connaissances 
humaines soient cultivées parmi nous avec autant 



i 
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de suooès que la première. CTest o« dont je vais mW 

onper actuellement. Il faat toujours commencer pir 

ce qui est bien, et voir ccHnment on a réussi, poir 

trouver comment on peut réussir encore. 

Il frai ane ^ ^^ semble que rien n^est plus simple et plus 

^coie spolia- indiqué. A Paris , au milieu de toutes les ressoorMS 

•ci«ïc(M mo- «t*** centre de toutes les lumières , nous avons den 

rai^f et poU-é|jd>IissemeD8 universellement respectés , dans Icf- 

ïc*'o'!^*s^c'in^"®** °" donne déjà des leçons très-utiles , qnoiqw 

le pour les de différeus genres et sans but bien déterminé. Ccit 

rt "ul**w!l« CoUége de France et la Bibliothèque natiattlc 

foes. A.U moyen de Taddition de quelques chaires à olu- 

cun d^eux , et de quelques mesures de détails trèi- 

aisées à prendre , ils peuvent en un moment defcair 

deux excellentes écoles spéciales ; Tune pour la 

sciences morales et politiques , Tautre pour les beUe^ 

lettres et les langues. Là viendraient achever de se 

former tous les jeunes gens qui se destinent à ia 

états où ces connaissances sont nécessaires , et loii 

ceux qui , seulement par goût , veulent les appr»* 

fondir plus qu'on ne fait dans les écoles ccntralcf; 

et là aussi trouveraient des secours précieux à tous 

les âges , ceux qui voudraient se livrer à Tétude vni- 

ment savante de quelques - unes de leurs particf. 

Alors il n'y aurait plus de lacune dans l'instmctian, 

et toutes les branches de l'enseignement des éGok* 

centrales seraient également et méthodiquement coêr 

tinuées et suivies jusqu'à leur point de perfeotion. 

Je u^entrerai point ici dans le détail des cfaaife* 

nouvelles qu'il serait nécessaire de créer dans A»- 

oun de ces établissemens. Mais jd me hâte d'avertir 



^ 



PUBLIQUE. 359 

le je ne propose pas du tout de snpprimfr celles 
li y existent , et qui sont relatives aux sciences 
lysiques et mathématiques. Un bon enseigne- 
eut , quel quHl soit , est un trésor public. Gardons- 
lus d^en sacrifier aucun , quand même il ne serait; 
M précisément à sa place; traitons -le comme un 
'buste précieux. Tout au plus on le transplante, 
^'ailleurs c^est dans ce genre surtout que , même 
n peu de surabondance convient à une grande na- 
oo. Toute ma vie je proposerai d^acoroftre ce qui 
{t bon , et jamais de le détruire ; Taucienneté d'un 
tablissement est une partie de son mérite , puis- 
Quelle ajoute à son effet. Quelque riches que nous 
>yon8 dans l'enseignement des sciences naturelles, 
hysiques et mathématiques, laissons donc encore 
u Collège de France les moyens qu'il a de les ser- 
ir^ nuds consacrons-le parlioulièrement à perfeo- 
ionner et à répandre des connaissances moins avan- 
ées , trop négligées , et pourtant très-importantes, 
lans IWigine , elles ne faisaient pas du tout partie 
le son institution ; elles y ont pénétré ensuite petit à 
>eiit, et graduellement à proportion de racoroisse- 
neut des lumières générales. Ajoutons à Pexpérienoe 
Les temps, se'rvons^ous en faveur de ce genre de 
XMmaissances , de Tantique célébrité de cette mai 
tOKk ; £Û8ons que Ton y trouve renseignement com- 
plet des sciences idéologiques,. morales et politiques ; 
3t à la Bibliothèque nalionale , celai des langues et 
ies belles-lettres. Ce ne sera pas mieux faire que les 
inciens fondateurs de ces beaux établissemens ; ce 
lerm leur succéder, les imiter proportionnellement 
2 3l. 
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aa temps , comme les siècles se saiTent et se oovl 
naent en ajoutant les uns anx autres. C'est aie a 
dessons de son âge, que de ne s'éleTer qu'an niTa 
de Page précédent. Soyons dignes du nôtre; toi 
mes yœnx. 

Maintenant je reriens à la division que j'ai h 
des éocdes spéciales en écoles spéciales propremc 
dites on générales , et écoles spéciales partiealièr 
On Yoit que je désire que la Bibliothè |tie natinn 
et le Collège de France soient à la fois Tnn et l'iati 
chacun dans leur genre. Ainsi il doit y avoir à 
Bibliothèque, non-seulement des cours de grammai 
générale , d^art oratoire , d'art poétique pour Tii 
tructiou des littérateurs en général , mais encore c 
cours particuliers de la grammaire et de la litté 
turc des difierens peuples anciens et modernes, po 
former des interprètes, ou des savans dans un gei 
particulier d'érudition. De même an Collège 
France , je ne désirerais pas seulement des chair 
où l'on démontrât les principes de l'économie po 
tique on de l'organisation sociale en général. Je va 
drais qu'il y en eût ou Ton enseignât en particulier 
statistique des différens États , la théorie de Timp^ 
celle du système monétaire, celle du change, ed 
de diverses branches du commerce , etc., pour Vu 
lité particulière de certains diplomates , de certaii 
administrateurs, de certains négocians. Il àitjn 
donc s^y trouver aussi, en faveur de ceux qui 
destinent aux fonctions judiciaires, des court à 
difféfentes parties du droit positif: et sons ce n 
port y cet établissement deviendrait encore une éeo 
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parlioulière de droit. Ce serait déjà un grand bien ; 
car jusqu^à présent, nous n'avons rien qui mérite 
ce nom. Mais cet objet exige que nous nous j arrê- 
tions un moment. 

Malheureusement la punition des délits, et la dé- H faut p 
oision des. difficultés qui sYlèvent entre les parliou- j^ j"ii.'^° 
liers , occupe et occupera loug-temps un grand nom- 
bre de juges, d'avoués et de défenseurs officieux. 
D^ailleurs beaucoup d'autres fonctions civiles et po- 
litiques demandent une connaissance détaillée de 
nos lois et des formalités de la justice. Il y a donc 
une grande quantité de citoyens qui ont besoin de 
faire une étude approfondie de notre droit positif. 
Nous avons yu que ce n'était pas là la destination 
des chaires de morale et législation des écoles cen- 
trales. Cest donc l'objet d'écoles spéciales ; et celle - 
que je propose à Paris , fournirait assurément toutes 
les ressources nécessaires pour former des sujets très- 
oapables dans ce genre. Mais en formerait-elle assez ? 
Et d'ailleurs serait-il juste, serait-il utile, serait-il 
politique , serait-il })ossible même de faire arriver à 
l'école de Paris , de toutes les parties de la Républi- 
que, tous ceux qui voudraient étudier le droit ? Je 
ne le pense pas. Je crois que de même qu'en consi- 
dération du grand nombre d'officiers de santé néces- 
saires à la société , on a senti qu'il fallait en France 
au moins trois écoles de médecine, de même ou ju- 
gera qu'il faut établir différentes écoles de droit dans 
les villes où cette science peut être cultivée aveo 
succès. Mais ici il se présente une considération 
importante. Le droit positif est une conséquence, une 
2 3i.. 
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applioation des principes de U morale et de la science 
sociale. NaUe étude, si ce n'est celle de lliistoirei 
n^est pi as propre à gâter Tesprit et à vicier profon- 
dément le jugement sur les pmnts les plus essentieb, 
si Ton s^y habitue à confondre ce qni est arec ce qui 
doit être : et cela ne peut manquer d^arriver, si Toa 
s^occnpe du positif ayant d^avoir une connaissance 
suflisante des principes. C7est ee qui fait que les 
meilleurs légistes n^ont pas toujours été les meillenrs 
législateurs , ni même les meilleurs juges de la sa- 
gesse d'une mesure législative. *I1 faut donc absolu- 
ment astreindre les jeunes gens à passer par ane 
école spéciale des sciences morales et politiques, 
avant de se présenter à une école particulière de 
droit, comme on passe à l'école polytechnique avant 
d'arriver à une école du génie ; ou , comme dans les 
écoles de médecine , ou fait faire des cours de théorie 
avant de suivre ceux de médecine clinique. Ainsi il 
faut encore, ou que tous ceux qui se destinent à 
Pétude du droit viennent d'abord à Paris comme les 
ingénieurs; ou que, comme les médecins , ils trou- 
vent tous les secours nécessaires dans chaque école 
de droit. 
Il f«ut que Par les motifs exposés ci-dessus , je crois ce dernier 
i>arilculière V^^^ préférable ; et je regarde comme indispensable, 
de <iroit soit que chaque école de droit, comme chaque école de 
fp'claie des™^decine, renferme la théorie et l'application , et 
►ciences mo- goit par Conséquent en même temps école spéciale 
tUiuM. ^** *" ^^^ sciences morales et politiques , et école particu» 
Hère de droit. Au reste , il suffira de l'addition d'an 
très-petit nombre de chaires pourjlui faire remplir ce 
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double objet ; car les sciences morales s'enseignent 
très-bien sans beaucoup d'appareil , et nécessitent 
très-peu de dépense , qu'elles rendent ensuite ayec 
usure à l'état et aux particuliers. 

Il resterait à déterminer la nature et l'étendue des 
oours de ces écoles ; mais cela sort des bornes de cet 
écrit 7. Il me suffit que ces oours n'excèdent pas le 
temps réservé aux écoles spéciales dans l'ensemble 
du plan. Je ne fixerai pas non plus le nombre de ces 
écoles. Cela dépend des circonstances , et des moyens 
de tout genre. Mais je demande avec instance que 
dès ce moment on. établisse celle de Paris. Rien ne 
peut s'y opposer, et tout l'exige ; et en commençant 
par la ville qui fournit le plus de ressources et de 
lumières , on se donne un excellent modèle à imiter, 
et beaucoup de facilités pour faire bientôt presque 
aussi bien ailleurs. 

n me reste à parler des pensionnats près les écoles Peniion 
spéciales, tant celles qui existent que celles dont je ^'^'jj 
demande la création. C'est ici le moment de se rap- 
peler ce que nous avons dit de pareils établissemens 
près des écoles, centrales. Ceux-ci ne sont peut-être 
pas d'une nécessité aussi urgente, parce que les 
élèves étant plus avancés et plus formés, n'ont pas 
un aussi grand besoin d^étre contenus et dirigés. Ce- 
pendant il est toujours fort avantageux, surtout pour 
ceux qui n'ont point de domiciles dans les grandes 
villes où les écoles spéciales sont nécessairement pla- 

7 J*ai indiqué à Tarlicle des ëcoles centrales , le moyen 
de diriger les professeurs. Je crois qu*il peut servir de même 
à mettre eo pleine activité les écoles spéciales. 

:i il... 
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céea, quMl y ait des maisons où ils troarent une as* 

teno« commode, des conseils atîles pour It mfnàt 

leurs études, et la société déjeunes gensdelen^ 

occupés des mêmes objets. Ce dernier point estnte 

très-important par l'émulation et les liaisons iSaSbt 

qu^il fait naître, par les secours matuels que sed» 

Dent ces jeunes gens, et par les conTersations sôtt* 

tifîqnes qui s'établissent continuellement entre ctSt 

et qui développent leur esprit bien mieux tpttM 

pourraient le faire des leçons ou des examens. Ca 

maisons d'instruction ont réellement pour les iêti> 

dians tous les arantages que les sociétés littéfûd 

les mieux organisées ont pour les sayans. Ileneiisk 

de telles auprès de Fécole poljrteclmique , qoi efli* 

tribnent puissamment aux succès qui font la gkiiR 

de ce bel établissement s. Il est dono très-dénnkk 

qu^ii y en ait de pareilles auprès des autres éooki 

spéciales. Néanmoins , parles raisons que j*ai <Uj^ 

dilcs, je uo ooiisoillorai s jamais à TÉtat dVn établir 

h Mfs frais, soit gratuitement, soit moyennant ane 

i-étril)Utiou. Néoessai leineut elles seraieut en zéiM 

])Ius dispendieuses et moins lH>uues que celles tenan 

par des ^larliouliers, qui ont ù la fois leur intérêt et 

^ Je ne saurais citer arec trop i)*i'logcs celle tcooe parle 
citoyen (îaruier, iirofesseur de celle école, homme liittia- 
gué par ses connaiksauces, et plus encore par cet amovriia 
bien qui anime tout et qui aune iaflucnce si douce et si pa:** 
sautosur les jeunes anies,(ians lesquelles il pénëtre aTccfi* 
cilité. I<^ on apprcnil , non pas seulement A aimer la scirnct 
que Ton étuilie, mais i cliérir tous les succès do l'esprit bu* 
main » et à désirer d'y cootribaer. 
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leur réputation personnelle à soigner. Mais il en existe 
~^uiie très-recommandable par le mérite de ceux qui 
^^y président. Elle est formée des débris de plusieurs 
^^Tieilles fondations -, elle a rendu de grands services 
^'dans la funeste lacune qui a eu lieu entre la chute 
^^'des anciennes institutions et la naissance des nou- 
" Telles. Elle est respectable par son antiquité. C'est le 
~^Prytanée français. Gardons- nous de le détruire, 
^ Achevons seulement de le rattacher à l'ensemble du 
'' QoUTeau système. Dans le moment actuel , il est 
' rempli de pensionnaires de FEtat de différens âges , 
dont les uns suivent les écoles centrales , et les autres 
les écoles spéciales. Mus par des motifs puissans , 
nous avons proposé de répartir les premiers dans les 
flivers départemens : à mesure quMls feront un vide 
dans le Pry tanée , remplaçons-les par des élèves des- 
tinés à suivre les diverses écoles spéciales de Paris. 
Choisissons les nouveaux élèves parmi ceux qui au- 
ront eu des succès dans les écoles centrales; que ces 
places deviennent l'objet de l'ambition et la récom- 
pense de tous les pensionnaires de l'État dans ces 
écoles. Par là tous les talens qui se manifesteront 
seront conduits jusqu'à leur point de maturité. Tou- 
tes les éducations commencées par la munificence 
nationale, seront achevées par elle , pour peu qu'elles 
donnent de justes espérances. Le Prytanée sera réel- 
lement lePrytanée français , au lieu d'être un collège 
Parisien. Il deviendra le grand pensionnat de la Ré- 
publique , où se formera une foule d'élèves et de maî- 
tres qui , dans la suite , rendront les plus grands 
services. Il fera plus, il servira de modèle à tous les 
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pensionnats particuliers que son exemple amâio' 
rera; et par là il sera bien plus utile qu^en étant ' 
simplement une bonne maison d'éducation , isolée 
et sans relation avec les autres. 

H pourra, si Ton veut, recevoir encore des élèves, 
moyennant pension. Mais je crois que cette mesure 
a de nombreux inoonvéniens , sans avantages réels; 
et en général , j'aime mieux voir le gouvememeDt 
payer pour ses élèves , des pensions aux dépens da 
public dans des maisons particulières , que de le 
voir recevoir des pensionnaires particuliers dans des 
maisons publiques. 

Voilà ce que je propose pour les écoles spéciales de 
Paris. Pour celles que l'on pourrait créer dans d'an- 
tres villes , comme il n'y a pas près d'elles de Prjtt* 
née tout établi , ou peut facilement employer le 
même moyen que pour Les écoles centrales , et confier 
à quelque instituteur particulier les élèves queTÉt*^ 
voudrait entretenir auprès d'elles. 

J'observerai y en finissant , que la durée des études 
des écoles spéciales , étant tout au plus la moitié de 
celle des études à faire dans les écoles centrales > il 
passe au moins deux élèves dans celles-là, pendant 
le temps qu'il n'en passe qu'un dans celles-ci; en 
sorte que si , aux termes de la loi , l'État payait deux 
mille pensions près les écoles centrales (à raison d^en* 
viron vingt par département ) , il sujffirait qu'il en 
payât le huitième de ce nombre près les écoles spé- 
ciales , c'est-à-dire deux cent cinquante pour que 
ces premiers pensionnaires eussent la certitude que 
le quart d'entre eux recevrait encore le bienfait de 
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i instroctîou gratuite. C'est, je crois, suffi- 

entretenir parmi eux une grande émula- 

•our qu'aucun talent précieux ne demeure 

ite de secours. 

mt les Yccux que je fais pour l'instruction 

i j'ai appelé la classe sayante de la société. 

u'il n'y a rien de bien neuf dans tout ce 

opose ; et que , comme je l'avais annoncé , 

jit que d'achever et de compléter ce qui 

: de lui donner une véritable activité. Ce- 

je suis convaincu qu'il n'en faudrait pas 

:, pour que nous eussions très - prompte- 

■"rance une instruction publique , supérieure 

qui a jamais été fait en ce genre , et cer- 

t meilleure que tout ce que l'on tentera de 

) beaucoup de peine et de dépense , en re- 

lux bases sur lesquelles celle-ci est fondée. 

a'étendrai pas sur les moyens d'exécution; 

•poserai de changer ni le mode de nomina- 

ii-ofesseurs, ni celui de l'administration des 

e ne demande que stabilité, permanence, 

Qce dans les vues adoptées jusqu'à ce jour : 

persuadé qu'un comité, tel que celui dont 

à Toccasion des cours des écoles centrales ^ 

r le ministre éclairé , qui est actuellement 

;s affaires de Tintérieur, correspondant sous 

, suivant le besmn, soit avec les professeurs , 

les jurys dHnstruction publique des divers 

ens, trouvera bientôt la meilleure manière 

. . . • 

ir ces idées , d'en faire sentir l'utilité à tous 

îns j et de donner une véntable vie à des 
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établissemens qui se soutiennent, quoique méosn- 
nus et contrariés , et qui pour prospérer n'ont besein 
que d^étre achevés et appréciés. 
Instruction H n*en est pas de même de oe que j'ai appdi 
ntrlère .**** Tinslruction de la classe ouvrière , dont il me reste 
à parler. Celle-ci exige bien d^au très considérations, 
et son plein succès est nécessairement plus éloigné. 
Moins un homme reçoit de leçons expresses, plofi il 
a d'idées qu'il ne doit qu'à la fréquentation de se» 
semblables et aux circonstances fortuites de sa fie: 
et si Ton examine ceux même qui ont fait le plus 
d'études méthodiques , on verra qu'encore un grand 
nombre de leurs opinions les plus importantes est 
l'eiFet de l'atmosphère qui les environne , et de l'état 
de la société dans laquelle ils vivent.. Cest pour oeU 
que les institutions sociales seront toujours la partie 
la plus importante de l'éducation 9. La classe pau- 
vre est surtout dans oe cas : faisant peu d'études en 
formes , presque tout ce qu^elle apprend , c'est sans 
s'en douter. Les impressions qu'elle reçoit, voilà ses 
cours: les almanachs, voilà ses livres. Ainsi son 
instruction sera toujours proportionnée à celle de 
ceux qui font les almanachs, et de ceux à qui elles 
afFaire. Son éducation est donc aux trois quarts faite, 
si nous avons bien arrangé celle de la classe savante. 
£Ue en dépend encore sous un autre rapport; c'est 
que c'est cette classe éclairée qui doit lui fournir 

9 Je crois l'avoir bien prouvé dans un pelit écrit ^it 
para i la fin de l'hiver de Tao vi , inlitulé : Quels sont Us 
moyens de fonder la morale d'un peuple / k Paris, ehet 
Agasse« imprimeut -libraire. 
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des instituteurs , des plans d^ëtudes , et des métho* 
des ^ et c^est là le plus difficile. 

Dans tons les genres , le pauvre , celui qui a peu 
de moyens , est condamné à ne jouir que des choses 
qui sont deyenues communes. Tant qu'un pot de 
terre ou une marmite de fer est un chef-d'œuvre de 
Part, il n'en a point. Lorsqu'il peut s'en procurer, 
d'autres ont déjà des porcelaines et deshronzes dorés. 
Il en est des résultats de la théorie comme des pro- 
duits des arts. Une vérité n'est très - répandue que 
quand on en a découvert beaucoup d'autres qui y 
sont liées. On s'étonne quelquefois que le peuple 
soit en proie à tant d'erreurs. Car, dit-on , la classe 
ignorante n'invente rien. Tout lui est enseigné. Or, 
il est bien plus aisé de persuader la vérité d'une idée 
raisonnable , que celle d'un conte absurde. Pourquoi 
donc tant d'opinions ridicules ont - elles une si 
grande faveur? C'est que ce sont les premières qui 
se présentent à un examen peu réfléchi , et que pour 
en sentir la fausseté, il faut avoir été beaucoup plus 
loin. Sur chaque question , il y a mille manières de 
s^égarer, et il n'y en a qu'une de se bien décider. 
Pour être certain de l'avoir rencontrée , il faut beau- 
ooup de connaissances adjacentes qui souvent se 
font attendre. Or, nul homme , sans exception , n'a 
toujours la force de suspendre son jugement jusqu^à 
raison suffisante pour l'asseoir avec certitude. Mille 
opinions fausses se forment donc par provision ; et 
quand la vérité se découvre , elle trouve toujours la 
place occupée d'avance par l'erreur. Aussi n'y en 
a-t-il pas une dans le peuple , qui n'ait été celle de 
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la classe sopérieurc dans des temps plus anoie: 

en est toujours à la vieille mode ; voilà son seul 

et le soin de ceux, qui veillent à son iu^ttruotioD 

être conlinuellemeut et uniquement de lui fain 

des idées qui ont reoiplacé.cdles dont il est imb 

tous les points , tant de théorie que de pratique. 

Je dis sur tous les points. Car les notions i 

ou fausses de Thomme le moins instruit, s^éte 

sur des sujets tout aussi variés que les prée 

connaissances de Phomne le plus éclairé. Quio 

parle, a ses idées de grammaire, d'éloquence 

. logique ; celui qui croit qu^en semant des poi 

jour de la lune , on en aura trois boisseaux a 

d''un , a ses principes de physique et de cale 

Phomme qui va assommer un marchand de 

pour faire diminuer le prix du blé , a ses opi 

morales et politiques , comme celui qui sait ( 

liberté du commerce est la base de la prospér 

que les moyeus violens sont la source de to 

maux. Saus doute tous ces préjugés grossiers , < 

et dispaiates , ne méritent pas le nom de scies 

celui de systèmes. Mais il n^en est pas moins vn 

pour ne pas laisser le peuple livré à ces errea 

nestes, il faut lui enseigner les vérités qui s 

portent aux trois chefs que nous avons renu 

dans rinstruction de la classe supérieure. la : 

n^en doit différer que du plus au moins dans c 

genre. Il a moins de temps à y consacrer, ma 

capacité de juger. Il ne s'ensuit pas qu'il fai 

prescrire des erreurs comme étant des formule 

abrégées. Ce ne sont pas non plus des dévdopp 
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les discuMÎoiis fines qu'il faut loi toamelire , 
8 des résultats sains qu'il faut lui présenter, 
nde raison pour examiner sornpuleusement les 
itttteurs qu'on lui donne et les livres qu'on lui 
s y et pour bien s^assuier qu'utiles sons unrap- 
; , ib n'ont point d'inoonvéniens graves sous un 
re; sans quoi o'est mêler le poison avec la nour- 
re , et le rendre plus pernicieux. J'aimerais 
I mieux, surtout dans une société déjà periec* 
née, abandonner l'instruction du peuple au cours 
irel des choses , et m'en rapporter sur ce point , 
ime si|r beaucoup d'autres, à l'effet lent, mais 
, de l'organisation sociale et de l'industrie parli- 
ière , que de lui faire donner au nom de l'état un 
signement qui fût entaché d'un seul vice essen- 
; et de fortifier ainsi une erreur funeste de tout le 
la de Tautorité publique : car o'est ordonner la 
te de odile-oi, au jour, qui ne peut manquer 
Tiver, où la vérité se montrera, 
i l'on réunit ces réflexions à celles que j'ai faites 
commençant, on pensera comme moi, j'espère, 
I l'in^itruotion de la olasse ouvrière est essentiel- 
lent distincte de celle de la olasse savante ^ qu'elle 
loit pas enétre une partie , mais le résumé ; qu'elle 
Mt une conséquenoe; qu'elle ne peut que la sui- 
de loin , et même à un assez long intervalle ; et 
enfin , c'est une chose impossible que de l'établir 
tout à la fois , d'une manière satisfaisante et réel- 
tent utile. Voyons ce qu'il y aurait à faire à cet 
rd , au moment où nous sommes. 
jeiie instruction consiste en deux choses : les 
a 33. 
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écoles primaires qui pour elle représentent les éooki 
oentrales ; et les apprentissages des diflférensmétiaii 
qni répondent aux écoles spéciales. Le go n vememat 
ne peut point améliorer direetement oette demièic 
partie. Cest dans les ateliers de oultore et de mana- 
facture que se forment les ouvriers : tout ce queToa 
peut faire pour qu'ils y reçoivent des notions ploi 
saines et plus étendues , c'est d'accroître les cfonauf- 
sances , les moyens et le zèle des ohe£i de ces atdios; 
c'est de porter promptement jusqu'à eux les boo- 
velles découvertes qui se font dans les sciences , etks 
heureuses applications qu'on en peut faire aux arts; 
c'est, si l'on veut, de former des établissemens oà 
ces inventions soient sans retard examinées , disoa- 
tées et employées. Ainsi , tout ce qui est possible dais 
ce genre se rapporte aux encouragemens à donner aax 
arts , et à certaines branches de l'instruction de la 
classe savante ; mais ne peut être l'objet d'un en- 
seignement direct à la classe ouvrière. Ce n'est donc 
pas ici le lieu d'en parler. 

Restent les écoles primaires : il ne faut sans doute 
jamais sacrifier le présent à l'avenir, le bien possible 
au désir du mieux ; c^est un principe qui a été trop 
souvent oublié : mais aussi , dans aucun genre, 
l'homme ne peut devancer l'ordre des temps , ni ré- 
colter avant la maturité. Or, nous avons vu combiei 
de choses nous manquent encore pour établir sor 
toute la surface de la République des écoles primai- 
res vraiment bonnes. Je crois donc que nous defcitf 
nous contenter d'en créer de passables, et le laire 
partiellement et successivement, à mesure qne h 
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possibilité s^en présentera. Je pense que dès que le 
ministre , ou par ses pn^res lumières , ou par les 
Moours d^une société telle que celle dont j*ai parlé, 
«e sera assuré de la capacité du jury d^instruction 
d*iin département, il doit le charger d'accueillir, de 
piovoquer même les yœux des communes de. son 
ressort qui désireraient des écoles primaires, et qui, 
csn en demandant , présenteraient un homme digne 
de les diriger, et offriraient de supporter la moitié 
ou les trois quarts de la dépense jugée par elle né- 
cessaire à cet effet. 

Tj mets ces deux conditions, la première, parce 
que ces écoles seraient plus nuisibles qu'utiles , si 
elles étaient en mauvaise main. Le jury serait juge 
du mérite de l'instituteur présenté. 

La seconde me paraît tout aussi nécessaire , non 
pas seulement afin de soulager le trésor public d'une 
partie de celle immense dépense , mais parce que 
nulle leçon n'est utile que là où on désire la rece- 
voir; or, la meilleure preuve qu'on la désire sincè- 
rement est de consentira en payer une partie. D'ail- 
leurs , c'est le moyen de profiter de toutes les res- 
sources locales ; de faire dans chaque endroit tout ce 
qui est possible , sans entreprendre ce qui ne l'est 
pas; d'exciter le zèle des particuliers, et de se pro- 
ourer une grande économie sur le tout; l'intérêt lo- 
cal plus clairvoyant et plus actif, s' unissant à l'in- 
térêt général au lieu de le sacrifier, comme il n'arrive 
que trop souvent. Cest ainsi que l'on a vu qu'on 
répandait mieux les belles races d'animaux en ven- 
dant les élèves qu'en les donnant ; et que l'on faisait 
2 32.. 
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des ohanins Tiomavx plus atiles et miens entei- 
d«s y en usoeiant à la dépense ceux qoi les denas- 
daient. 

En prenant cette yoie, il n'est pas dontenz fpt 
beauooop de communes manqueront d'abord d'é- 
coles primaires ^ ici fiinte de zèle , là &ate d*hoa- 
mes , ailleurs , iaute de moyens pécuniaires ; et il ne 
me parait pas moins sAr que là où il s^en établin 
fSïes ne seront pas en général exoeilentes dans les 
premiers momens ; cela estiné^table. Mais eiifia,aB 
yapprendra toujours à lire et à écrire; onyreeeni 
quelques notions utiles ; et il ne s'y donnera aaoon 
enseignement pernicieux ^ puisque les institoteim 
auront été ohoLiis avec scrupule. H s'opérera doae 
beaucoup de bien et point de mal ; c'est tout ce que 
Ton peut espérer actuellement. 

Pour que ces écoles deviennent plus nombmuei 
et meilleures, il faut qu'on ait rédigé pour elles dei 
instructions et des livres élémentaires , et qu'on ait 
multiplié les bommes capables de les diriger. Mais 
ces biens ne peuvent résulter que de l'enseigne- 
ment donné à la classe savante ; car ce seront les 
hommes qu'il aura formés qui se chargeront etco 
succès d^instruire le peuple ; et puisque l'instmctioo 
de celui-ci doit être l'abrégé et le résumé de Tins- 
truction supérieure , il faut que cette instructiaQ soit 
complétée, perfectionnée , et ait agi quelque temps 
avant que Ton puisse en extraire ce qu'il confient 
d'en transporter dans l'enseignement sommaire que 
doit recevoir la classe moins aisée. 
Lorsqu'on sera arrivé à ce mmnent si désiré, oi 
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moina si désirable , il est aisé de yoir tout le 
rii que Ton pourra tirer, et du plan d^études des 
lies centrales , et des pn^rammes de leurs oours , 
les cahiers <le leurs professeurs , et de tons les éta- 
ssemens d'instruction dont j'ai parlé , et des talens 
{ hommes qui y sont employés. On sent déjà com- 
n il sera facile alors de répandre dans la masse 
I citoyens des lumières pures et assez étendues ; 
i*ai donc pas besoin d'entrer dans plus de détail 
• des choses qui ne sont pas encore exécutables , 
|ui, lorsqu'elles seront possibles , se feront mieux 
B je ne pourrais le dire. H me suffit d'avoir indi- 
é la route qui me parait seule conduire à un si 
ireux résultat; et je termiinerai ici ces réflexicms, 
it l'unique but est de prouver que les principes 
damentaux de nos institutions actuelles sont ex- 
tens , et que pour produire les meilleurs effets elles 
Qt besoin que d'être achevées. Heureux si en en 
eloppant l'esprit j'en ai prévenu la désorganisa- 
i ! J'aurais pu aisément faire un gros livre , et me 
mer l'air d'inventeur; mais je n'ai aspiré qu'à 
; utile; et si je me suis trompé , c'est de si bonne 

que j'ai bien de la peine à le croire. 
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LOI 

SUR L'ORGANISATION 

DE LINSTRUCTION PUBLIQUE 

DU 3 DRUlUmE AH 4 ( ^79^)* 



hk Gonventioa natioiiale décrète : 

TITRE PREMIER. 
Écoles primaires. 

. ARTICLE PRBMIBll. 

li sera établi dans chaque canton de la RépnbliqaCt 
une ou plusieurs écoles primaires , dont les arron- 
dîssemens seront déterminés par les administrations 
de département. 

II. Il sera établi dans chaque département pli- 
sieurs jurys dHnstruotion ; le nombre de ces jurys 
sera de six au plus , et chacun sera composé de trois 
membres nommés par Tadministration départemen- 
tale. 

III. Les instituteurs primaires seront examinés ptr 
Pun des jurys d'instruction; et sur la présentatk» 
des administrations municipales , ils seront noioxoés 
par les administrations de département. 
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IV. Us ne pourront être destitués que par le con- 
cours des mêmes administrations, de l'avis d'un jury 
d'instruction, et après avoir été entendus. 

V. Dans chaque école primaire, on enseignera à 
lire , à écrire, à calculer, et les élémens de la mo- 
rale républicaioe. ' 

VI. H sera fourni par la République, à chaque 
instituteur primaire , un local , tant pour lui servir 
de logement , que poiur recevoir les '^èves pendant 
la durée des leçons. 

Il sera également fourni à chaque instituteur le 
jardin qui se trouverait attenant à ce local. 

Lorsque les administrations de département le ju- 
geront plus convenable , il sera alloué à l^instituteur 
une somme annuelle , pour lui tenir lieu da loge- 
ment et du jardin susdit. 

YII. Ils pourront, 4dnsi que les professeurs des 
écoles centrales et spéciales , cumuler traitement et 
peàsions. 

VIII. Les instituteurs primaires recevront de 
chacun de leurs élèves une rétribution annuelle qui 
sera fixée par l'administration de département. 

IX. L'administration municipale pourra exempter 
de cette rétribution un quart àos élèves de chaque 
école primaire, pour cause d'indigence. 

X. Les réglemens relatifs au régime des éodles pri- 
maires seront arrêtés par les administrations de dé- 
parlement, et soumis à l'approbation du Directoire 
exécutif. 

XI. Les administrations municipales surveiHeront 
immédiatement les écoles primaires, et y maintieii- 
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dront Pexëcntian des lois et des arrêtés des adminis- 
tratîons supérieures. 

TITRE II. 

Écoles centraiea, 

ARTICLE PREMIER. 

Il sera établi une école centrale dans chaque dlé- 
partement de la'République. 
n. L^enseignement y sera divisé en trois aeotiaas. 
Il y aura dans la première section : 

10 XJu professeur de dessin ; 

ao Un professeur d'histoire naturelle ; 

3o Un professeur de langues andennes; 

4<> Un professeur de langues vivantes , lonqne la 
administrations de département le jugeront oonre- 
nable , et qu'elles auront obtenu à cet égard Paato- 
risation du G)rps législatif. 

11 y aura dans la deuxième section : 

1° Un professeur d'élémens de mathématiques; 

ao Un professeur de physique et de chimie expé- 
rimentales. 

Il y aura dans la troisième section : 

1° Un professeur de grammaire générale ; 

1^ Un professeur de belles-lettres ; 

3» Un professeur d'histoire; 

4° Un professeur de législation. 

III. Les élèves ne seront admis aux cours de U 
première section , qu'après l'âge de douze ans; 

Auibcours de la seconde , qu'à l'âge de quatone 
ans accomplis; 
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&ax cours de la troûiime , qn'à l'ïga de idw «m 

-^ tV> Il J aura auprès de chaque école oentnle une 
.abltothèqDe publique, utijardinet un cabinet d'hù- 
''ire naturelle, an cabinet de ehimie et physique 



, T. Iiea profesaean des éooles oenlrates aeitait exa- 
'' liaA et élos par un jurj d'initritetion. 
I «* lie* ilectiaiu faites par le jnij seront soumiseï à 
^^ ^piabation de ladite adminiitration. 

3»' TI. Les professeurs des éooles eentrtles ne ponr- 
^^tVt être destitués que par un arrêté d« 1* même id- 
^osnîilradoD , de l'airis du jnr; d'instruotion , «t après 
^^vuirètè entendus. * 

^ L'arrélè de deatilution n'anra sou effet qu'après 
^«Toir été ooDÛrmë par le Direotoire eiéoutif. 
^ TIL Le salaire anauel «t fixe de oliaque profes^ 
^•enr est le même que oelnï d'un administratetiT de 

département. 
^^ 11 sent de plus réparti entre les professeurs le 
■^ j^oduitd'une rétribution annuElle qui sera détermi- 
,^ nfcpat' l'administration de département, mais qui 

ne pourra excéder 35 lirres pour chaque élève. 
^ VIU. Pourra néanmoins l'administration de dé- 
Jà partemeut excepter de celle rétribulton un quart des 
_ étives de oliaqne section , poar cause d'indigeucei 

IX. Le« antres r^lemeua relatif* ■n&éodes cen- 
trales sercail arrêtés par lea administratioos de dépu- 
^ temenl , et confirmai par le DirMlotre exécutif. 
t X. Les eommunes qui possédaient des étab)*sse- 

( mcnsd'iiuliiioliai, connossoukaomdeotdl^M,. 
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et daas letqosllM il ne eera pas pbtoè d'éook 
tnle , pourront conserver les looanx qui étaient af- 
fiectés aoxdits ooUéges , poar y organiser , à lean 
frais , des éooles centrales supplémentaires. 

XL Sar la demande des citoyens desdites coo- 
munes , et sur les plans proposés par lenrs admi- 
nistrations municipales , et approuvés par les admi- 
nistrateurs de département , Porganisatiaii des ëeolei 
•entrales supplémentaires , et les modes de la contri- 
bution nécessaire à leur entretien , seront déeiétés 
par le Corps législatif. 

Xn. L'organisation des écoles centrales supplé- 
mentaires sera rapprochée, autant que les localités 
le permettront , du plan commun des écoles œntiaks 
instituées par la présente loi. 

f» 

TITRE III. 

» 

Des écoles spéciales. 

ARTICLE PREMIER. 

Il y aura dans la République des écoles spéciale- 
ment destinées à Pétude : 
i» De l'Astronomie ; 
ao De la Géométrie et de la Mécanique ; 
30 De PHistoire naturelle $ 
4*^ De la Médecine ; 
B" De PArt vétérinaire ; 
Qo De rÉconomie rurale; 
70 Des Antiquités; 
80 Des Sciences politiques ; 
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9» De Ik Pôntare , de la Sanlptnre et de l'Arohi- 
teotore; 

lo» De 11 Hosiqu. 

IL II j aura da pins des Ëcelee pour les ■onrdi- 
mneU et pour les aveuglea-nà. 

m. Le nombre etrorganimtioodeohaoïuiedeoEB 
Acolei seront d^leriniii^ pu- des hàa partioaLères , 
■nr le rapport du «omilé d'iustruotioD publique. 

IV. Ne soDt point oomprises parmi lea joolea meo- 
timnées dam l'irtiole premier du pr^iit titre , les 
ëooles relatives i l'artillerie , ta gjnie militaire et 
oilil , i la marina et ans antres serricef pablios , 
lesquelles seront maintenues telles qu'allea existent, 
ou établies par des décrets particnliert. 

TITHE IT. 
Inttilut national det icieacet et de* arts. 



Llnstitat national des acienees et dea aiis appar- 
Itent à toute la Bépnbliqoe i il est fixé à Paris : il est 
destiné , i ° i perfectionner les scienoes et les arts p*t 
des reoherolies Don interrompues , par la pnblioatiiia 
des'découverles , par la oorrespondanoe avec les m- 
oiétés saranles et étrangères ; a° A suJTre , ooofbc- 
mémenl aux. kns et arrêtés du Direetoire exécutif, 
les IraTanx soientifiqaei etliltétaîresipiiBDrootpov 
objet l'utilité générale et la ^oire de la BépubJique. 

IL D est composé de membres résidons k Paris , 
et d'an égal nombre d'astociés répendos duu les 
différcota* parties de URépnUiqnejUa'asMMÔedef 
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afiM élniigen , dont le Bomlire est de TÎaçt-qiiatre, 
but pour duoime des trais classes. 

IIL llestdiTÎsé en trois classes, et chaque dasieea 
plnsie«n seotionsyooofomiéaient an lablcausitifaiit: 
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lo Bcoaoaûe rarale et arts vé- 
térinaires 



salions et 



I AnaljM des 

des idées. ...••... 
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3 Ssienca sociale et légiste- 
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6 
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6 
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rV. Chaque classe de Tlnstitat a un local où elle 
a^assemble en particnlier. a. 

Aucun membre ne pent appartenir à deux elasses 
différentes ; mais il peut assister aux séances et oon- 
courir aux traraux d'une autre classe. 

V. Chaque classe de VInstitut publiera , tons les 
t ans , ses découvertes et ses travaux. 
I y I. Linstitttt national aura quatre séances publi- 

t ques par an : les trois classes seront réunies dans ces 
séances. 

U rendra compte , tous les ans , au Corps législa- 
tif , des progrès des sciences et des travaux de cha- 
cune de ses classes. 

VII. L'Institut publiera tous les ans , à une époque 
fixe , les programmes des prix que chaque classe de- 
vra distrà>uer. 

ym. Le Corps législatif fixera tous les ans , sur 
l'état fourni par le Directoire exécutif , une somme 
pour Pejoitretien et les travaux de l'Institut national 
des sciences et des arts. 

IX. Pour la formation de l'Institut national , le 
Directoire exécutif nommera quarante-huit mem- 
bres , qui éliront les quatre-vingt-seize autres. 

Les cent quarante-quatre membres réunis nom- 
meront les associés. 

X. L'Institut une fois organisé , les nominations 
aux places vacantes seront faites par l'Institut , sur 
une liste au moins triple , présentée par la classe où 
une place aura vaqué. 

n en sera de même pour la nomination des asso- 
ciés y soit français , soit étrangers. 

2 33. 
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XI. Chaque olasse de l^Iostitat aim dans soo b- 
oïl une ooUeotion des prodaotioiis de 1& natare et 
des ÊÈÎ8 , ainsi qu'une biblîolhèqne relati?e tax 
sdenoes ou arts dont elle s'oocnpe. 

XIL Les réglemens relatif à la tenue des séssoes 
et aux trayaux de Tlnstitut ^ seront rédigés ptr rins- 
titut lui-même et présentés au Corps législatif, qû 
les examinera dans la forme ordinaire de toates les 
prapositicnis qui doivent être transformées en lois. 

TITRE V. 
Encowagemeru , récompenses et homtewrs piAJku 

ARTICLE PRBMIBK. 

I. L^Institut national nommera, tons les ans an ooo- 
cours , vingt citoyens , qui seront chaînés de vojager 
et de faire des observations relatives à ragricnltnre, 
tant dans les départemens de la République , «pie 
dans les pa^s étrangers. 

n. Ne ponrrcmt être admis au coneouES mentionDé 
dans Partide précédent, que ceux qui réunirent 
les conditions suivantes : 

\^ Être âgé de vingt-cinq ans au moins; 

a<» Être propriétaire ou fils de propriétaire d*ao 

^ domaine rui-al formant un corps d'exploitation , oa 

fermier ou fils de fermier dVn corps de ferme d^nne 

ou de plusieurs charrues , par bail de trente ans aa 

moins; 

3<» Savoir la théorie et la pratique des principales 
opérations de Tagriculture; 

4** Avoir des connaissances en aritUmélique, en 
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géométrie élémentaire, en économie politique, en 
histoire naturelle en général, mais partiouliàBsUient 
en botanique et en minéralogie. ^ 

III. Les citoyens noumiés par l'Institut national 
voyageront pendant trois ans aux frais de la Répu- 
blique, et moyennant un traitement que le Corps 
iégifilatif déterminera. . 

Us tiendront un journal de leurs observations , cor- 
respondront avec rinstitut , et lui enverront , tous 
les trois mois , les résultats de leurs travaux , qui se- 
ront rendus publics. 

Les sujets nommés seront successivement pris 
dans chacun des départemcns de la République. 

IV. L'Institut national nommera, tous les ans, 
six de ses membres pour voyager , soit ensemble , 
soit séparément, pour faire des recherches sur les di- 
verses branches des connaissances humaines autres 
que Fagriculture. 

V. Le palais national à Rome , destiné jusquHci 
à des élèves français de peinture , sculpture et archi- 
tecture, conservera cette destination. 

YI. Cet établissement sera dirigé par un peintre 
français ayant séjourné en Italie, lequel sera nommé 
par le Directoire exécutif pour six ans. 

VU. Les artistes français désignés à cet effet par 
rinstitut , et nommés par le Directoire exécutif, se- 
ront envoyés à Rome. Us y résideront oinq ans dans 
le palais national , où ils seront logés et nourris aux 
frais de la' République , comme par le passé : ils se- 
ront indemnisés de leurs frais de Voyage. 

VIII. lia nation accorde à vingt élèves , dans cfaa • 
a 33.. 
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oone des éeoles mentinpiiées dans les tittes H et III 
de 1& présente lot, des pensions temporaires , doot 
le matfffiittiii sera déterminé ohaqae année pir le Gorpi 
législatif. 

Les élèves anzqaels oes pensioos devront être tp 
pliqaées , seront nommés piur le Directoire exéoa- 
tif , sar la présentation des professeurs et des admi- 
nistrations de département. 

IX. Les instituteurs et professeurs publies éUbiii 
par la présente loi , qui auront rempli leurs fonc- 
tions durant yingt-oînq années , recevront une pen- 
sion de retraite y égale à leur traitement fixe. 

X. L'Institut national, dans ses séances publi- 
ques , distribuera chaque année plusieurs prix. 

XL n sera , dans les fêtes publiques, décerné des 
récompenses aux élèves qui se seront Aix^^gnÂn duu 
les écoles nationales. 

XII. Des récompenses seront également décer- 
nées , dans les mêmes fêtes , aux inventions et dé- 
couvertes utiles , aux succès distingués dans les arts, 
aux belles actions , et à la pratique constante des 
vertus domestiques et sociales. 

Xm. Le G>rps législatif décerne les honneurs da 
Panthéon aux grands hommes dix ans après lear 
mort. 

TITRE VI. 

Fêtes nationàUê. 

ARTICLE PREMIER. 

Dans chaque canton de la République , il sert 
célébré , chaque année , sept fêtes nationales ; savoir : 
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Celle de la fondation de la République, le i^r ven- 
démiaire ; 

Celle de la Jeunesse , le 10 germinal ; C 
Celle des Époux , le 10 floréal ; 
Celle de la Reconnaissance , le 10 prairial ; 
Celle de l'Agriculture, le 10 messidor; 
Celle de la Liberté, les 9 et 10 tbermidor^ 
Celle des Vieillards, le 10 fructidor. 

II. lia célébration des fêtes nationales de canton 
consiste , 

En chants patriotiques; 

£n discours sur la morale du citoyen ; 

£n banquets fraternels ; 

En divers jeux publics , propres à chaque localité , 

Et dans la distribution des récompenses. 

III. L'ordonnance des fêtes nationales en chaque 
canton , est an*étée et annoncée à l'avance par les 
administralions municipales. 

lY. Le Corps législatif décrète chaque année, 
deux mois à l'avance, l'ordre et le mode suivant 
lesquels la fête du i^r vendémiaire c|oit être célébrée 
dans la commune oà. il réside. 

Fïsé, Signé Ehjvbault. 

G>llatianné. ^1^71^ L.->M. RxvsiLUiftiUB* 
LépBAux , ex-président ; Boucher- 
Sauveur , secrétaire ; Roobr-Bu- 
C08, ex-secrétaire. 
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